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Par Marc-André Boisvert 


La guerre en Irak à son apogée, la campagne électorale provinciale du printemps dernier 
n’en fut pas pour le moins morose, juste inaperçue. Pendant plus d’un mois, on nous a fait 
rêver avec les projets les plus fous, nous stimulant à coups de « semaine de quatre jours », 

« conciliation travail-famille », focus sur les régions, bref les images d’un Québec où rêver 
n’est plus restreint par le déficit budgétaire. Après plusieurs élections provinciales où l’on 
n’entendait parler que de ce déficit et de rationalisation, voilà enfin un Québec se permettant 


de faire des projets. 


Au lendemain du 14 avril, c'est tout un lende- 
main de veille qui attendait les Québécois. 
Après ce petit moment où nous pouvions 
croire qu'enfin nous pourrions nous réinven- 
ter, le gouvernement Charest nous a révélé la 
réelle valeur de son « Nous sommes prêts ». 
Après avoir sorti un déficit d'on ne sait où, 

il a fallu dire adieu à toutes ces petites 
utopies et détruire celles que l'on avait de 
justesse créées. 

Le constat est aberrant. Il est certain 
qu'un changement de régime vise habituelle- 
ment à faire le ménage dans la souillure du 
gouvernement précédant, mais l'attitude du 
gouvernement Charest suggère plus qu'on 
lance le mobilier par les fenêtres, l'entretien 
coûtant trop cher. Après tout, les Québécois 
n'ont qu'à coucher sur le sol. Ça coûte pas 
mal moins cher. 

Le bilan de l'équipe Charest, c'est une 
réduction des dépenses de 793 millions en 
vue de combler un trou budgétaire de 354 
millions et l'annulation de 400 millions en 
allocations pour des projets divers, 
particulièrement en culture et en 
développement technologique. 

Dans son document de travail « Innover 
pour mieux prospérer », l'Équipe Charest 
proposait d'accroître « l'effort de la société 
québécoise en recherche et développement à 
3 % du PIB au cours du premier mandat 
(http://www.plq.org). Les grands points de la 
politique élaborée étaient de « soutenir les 
entreprises innovantes », de « favoriser l'in- 
novation dans l'appareil gouvernemental » 
et de « soutenir la recherche fondamentale 
». La réponse en faits a été l'abolition des 
zones désignées et des subventions spéciales 
destinées à soutenir le développement de la 
nouvelle économie. C'est aussi une réduction 
de l'aide à la recherche scientifique. Et c'est 
aussi une piètre contribution au réseau de 
l'éducation avec une hausse des investisse- 
ments qui ne couvre même pas l'augmenta- 
tion du coût de la vie en 2003. Le résultat est 
aussi un dégel des frais scolaires. Les Jeunes 
Libéraux, très imaginatifs, proposent une 
plus grande ouverture à la publicité dans les 
écoles. Comme s'il n'y en avait pas assez. on 
adore nos pubs lumineuses de produits phar- 
maceutiques dans les corridors de Concordia. 

Dans le document pré-électoral « De rem- 
part à tremplin, Priorités D'actions 
Politiques Pour Le Secteur De La Culture Et 
Des Communications » (http://www.plq.org), 
le parti Libéral propose « que chaque 
Québécois ait accès au produit culturel d'ici 
». « Notre culture trouve aussi sa source 
dans toutes les régions du Québec » et « elle 
doit y être présente et vibrante », de promet- 
tre ce programme. Et comme si ce n'était pas 
assez, Charest et ses associés promettent que 
« le PLQ fera de la décentralisation du pro- 
duit culturel et de sa diffusion équitable au 
Québec l'un des principes de son action en 
matière de culture ». Si vous n'êtes pas assez 
pliés en deux, voici les cinq points que s'est 
donné le parti : 

1. Soutenir davantage la création artistique; 
2. Permettre aux artistes et créateurs profes- 
sionnels de vivre de leur art; 3. Favoriser le 


rayonnement culturel du Québec; 4. Rendre la 
culture accessible à tous les Québécois; 

5. Défendre les intérêts du Québec en matière 
de culture et de communications. 


Encore une fois, l'équipe de démolition de 
Charest a vite nié ses visées. Le gouvernement 
a remis en question de nombreuses subven- 
tions pour des événements culturels, mettant 
en danger particulièrement la culture en 
région où il est beaucoup plus difficile de 
trouver de gros commanditaires. Le gouverne- 
ment Charest a directement menacé le 
Festival International de Lanaudière en oblig- 
eant les promoteurs à réduire les dépenses 
dans la programmation. La réduction des sub- 
ventions et crédits d'impôts a aussi menacé la 
production cinématographique, et ce alors que 
le cinéma québécois a un envol jamais espéré 
avec la sortie de trois gros canons. Et ces com- 
pressions, c'est surtout l'abolition de plusieurs 
petits projets qui auraient pu être extrême- 
ment profitables, comme par exemple la 
rédaction du premier dictionnaire québécois 
institutionnalisé. 

Et que dire du programme du Parti Libéral 
qui annonçait son accord au mariage gay. 
Maintenant, notre sympathique ministre de 
la justice M. Marc Bellemare s'en lave les 
mains en écrivant dans Le Devoir que cela 
relève de la juridiction fédérale. 

Alors que la conciliation famille-travail 
était le sujet central, Pierre Reid, ministre de 
l'éducation, a annoncé des réductions de 16 
millions dans l’aide aux familles défavorisées 
afin de contribuer à payer les coûts de la ren- 
trée. C'est aussi la remise en question des 
garderies à 5 S programme maintenu après 
que les travailleurs de garderie et leurs alliés 
ont manifesté publiquement leur désaccord. 
Voilà le vrai sens de la conciliation famille- 
travail pour les Libéraux. 

Même le prolongement du métro jusqu'à 
Laval est remis en question alors que le trou 
est pratiquement entièrement creusé. Le min- 
istre des transports avait annoncé un mora- 
toire sans connaître l'état des travaux. C'est le 
chef de l'opposition qui, en pleine Assemblée 
nationale, a rappelé le ministre à l'ordre en 
lui rappelant que les travaux de creusage 
seraient terminés bientôt. Bref, la logique 
veut qu'on coupe sans réfléchir, mais surtout 
sans connaître ses dossiers. 

Nous avons choisi Charest sans trop com- 
prendre pourquoi. Nous étions relativement 
satisfaits du gouvernement Landry. 
N'empêche, nous trouvions ce dernier pédant, 
snob et pas assez porté par le petit peuple. Il 
est vrai que Charest, vivant à Westmount, est 
quelqu'un de beaucoup plus simple que le 
monsieur de Verchères marié à notre Chantale 
Renaud nationale. Juste une raison de justi- 
fier notre règle des deux mandats, pas plus! 

Après plus ou moins trente ans de projets 
où le Québec établit un certain modèle, les « 
acquis de la révolution tranquile », où les 
changements de régimes se faisaient en 
douceur (n'oublions pas que le Parti Québécois 
est formé de transfuges du parti libéral 
provincial). Nous voilà donc avec un gou- 
vernement exogène à ce qui s’est fait depuis 


des lustres, où l'expérience à Québec semble 
être vue comme négative. Cette inexpérience 
et inconscience amène une équipe qui croit 
que la tronçonneuse amènera la réussite, sans 
prendre le temps d'analyser les politiques 
antérieures ou de comprendre le contexte des 
trente années antérieures. C'est donc une 
politique sans vision, tout autant en avant 
qu'en arrière, une équipe de gestionnaires 
trop terre à terre. 

Pendant ce temps, la seule idée que nous 
pouvons former, c'est la haine des Québécois 
pour les visionnaires. Nous admirons l’ambi- 
tion, mais sommes incapables de supporter les 
ambitieux. Combien d'intellectuels se sont 
élevés contre notre penchant pour le « petit- 
peuple-mangeur-de-hot-doguisme »? Et sion 
arrêtait de se dire que nous sommes une 
nation de crétins et qu'on se prenait en main. 
Ça ne mène à rien de s'apitoyer sur son sort 
sans agir. 

Et avec le gouvernement de Charest, nous 
sommes tous au courant que nous devrions 
faire quelque chose, hurler, mais nous restons 
bien paisiblement chez nous. Nous pouvons 
toujours nous justifier avec les vacances, la 
canicule et Star Académie, mais à l'automne, 
lorsque les choses redeviendront normales et 
qu'il ne restera de Wilfred que sa coupe de 
cheveux, nous insurgerons-nous plus? Bah, 
nous étudiants referons peut-être les grèves de 
1997. Qui s'occuppe vraiment des étudiants, 
cette bande de bébés gâtés gras-dur??? Seul les 
travailleurs en garderie ont osé manifester. 

Les syndicats québécois avaient promis une 
bataille si on touchait à quoi que ce soit. Si les 
vacances estivales peuvent justifier leur inac- 
tion, ces syndicats devront hurler haut et fort 
dans la rue pour ne pas perdre la face. On 
attend la chose, car ce qui est le plus inquié- 
tant, ce ne sont pas tellement les politiques 
charestiennes, mais bien l'absence de mobili- 
sation et la passivité du citoyen. L'ultime test 
sera donc cet automne. 

En attendant, je rêve d'un nouveau show- 
réalité. Appelé « Projet commando », nous 
suivrons chaque jour huit participants, quatre 
jeunes hommes et jeunes femmes, avec un 
minimum de deux minorités visibles et si pos- 
sible une lesbienne (un homosexuel, c'est 
tellement cliché!!!). Le but de l'émission : 
devenir premier ministre du Québec. Je vois 
déjà la Marie-Élaine ou le Wilfred gagnant, 
1.e. le petit simplet clamant sa simplicité et 
puant de franchise. Et je ris déjà de voir le 
futur despote faire dérailler la machine, live, 
aux grandes heures d'écoute, montrer son 
incompétence face à ses homologues mieux 
qualifiés, mais « kické out » (des Jean 
Rochon, quoi). Peut-être aurons-nous enfin la 
leçon méritée??? 
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EH! Toi le jeune! 


Tu cherches à acquérir de l’expérience en journalisme? 
tu voudrais voir ton nom écrit dans le journal? 

Ça tombe bien car. 

Le CONCORDIA FRANÇAIS a besoin de sang neuf! 

Pour assurer la survie d'un journal francophone d'opin- 
ion à Concordia, nous avons besoin de vos talents pour : 
Écrire des articles de fond concernant des sujets qui 
vous intéressent; Participer aux différentes étapes 
menant à la production du journal; Corriger, mettre en 
page et illustrer votre média francophone favori (et le 
seul) sur le campus; TOUTE PERSONNE INTÉRESSÉE RECEVRA 
DES FÉLICITATIONS DE GENEVIÈVE SCHETAGNE EN PERSONNE! 
Écrivez-nous sans tarder à : 

info@concordiafrancais.org 

Ou visitez notre site web à www.concordiafrancais.org 


Le Concordia français, la liberté de le dire! 
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Ce sont vos millions! 
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Par Louis-Éric Simard 


Tout au long de l’année, vous entendrez parler de votre association étudiante principale, 
l'Association des Étudiants et Étudiantes de Concordia — celle-là même qui gère et dépense plus 
de deux millions de vos frais étudiants — sous son vocable anglais, soit la CSU. Le but de cet article 
est d'éclairer les structures d’une institution rébarbativement complexe, question de s’y retrouver 
un peu. En fait, cet article est plus que nécessaire : si vous vouliez assembler vous-même le portrait 
de cette organisation censée vous représenter, vous devriez en chercher les recoins les moins acces- 
sibles : lire les règles administratives et la somme des minutes des années récentes (la plupart sont 
disponibles à la réception; investissez-y quelques jours), fouiner à gauche et à droite, poser un tas 
de questions, ou vous arroger les services des gens les plus impliqués. En trois années d’implica- 
tion, je n’ai jamais trouvé de guide à jour, que ce soit dans les bureaux de l’asso, dans son journal 
ou dans les organes d’information du campus, expliquant tout cela; navrant (lisez dans les jour- 
naux qui suivront les plaintes, protestations et ho-làs des grands prêtres et bonzes secondaires qui 
s’objecteront en tout, en partie, ou en biais à ce qui suit). 


La vie politique étudiante à Concordia est un 
enchevêtrement d'associations, de clubs, de syn- 
dicats et autres sénats, tous affublés 
d'acronymes qui ne cumuleraient pas plus de 20 
points au scrabble. Ainsi, la presque totalité des 
départements bacheliers de l'Université possède 
son association départementale étudiante, dont 
la plupart sont regroupées sous l'égide de l'asso- 
ciation de faculté; ainsi, l'association de market- 
ing, celle de comptabilité, celle de gestion et 
une poignée d'autres sont des organelles de 
l'Association des Étudiants et Étudiantes de 
Commerce et d'Administration, aussi connue 
sous le nom de CASA. L’ECA représente les 
intérêts des étudiants et organismes du génie, la 
FASA celle des beaux-arts, alors qu'ASFA tente 
de représenter celle des étudiants en Arts &r 
Sciences (et semble, après plusieurs années d’es- 
sais infructueux, s'approcher doucement de cet 
objectif). Chaque club, chaque association 
départementale, chaque association de faculté 
possède son exécutif, ses règles et ses structures. 
Dans plusieurs universités, ces structures suff- 
isent : les intérêts généraux des étudiants sont 
l'objet de discussions inter-facultés dans une 
structure parlementaire similaire à celle des 
Nations Unies. Pas ici. 


Défendre ses intérêts 

Ici, les intérêts généraux des étudiants, qu'ils 
appartiennent à une faculté ou une autre, sont 
représentés par une tierce organisation, incor- 
porée et accréditée (ce qui veut dire, en deux 
mots, qu'elle est à la fois une corporation 
autonome et le seul syndicat habilité à parler 
au nom de tous les étudiants), la CSU. Le lien 
qui l'unit et l'oppose aux associations de fac- 
ultés est ténu (voir ci-bas). À l’image du reste de 
la vie politique étudiante, la CSU n'est pas une 
structure simple et monolithique : elle possède 
aussi ses institutions internes, ses exécutifs, ses 
objectifs, ses événements, bref, tout ce qu'il faut 
pour passer au travers d'au moins 4 800 livres 
de papier annuellement (dont une partie est 
destinée à la documentation de ses efforts envi- 
ronnementaux!) 

Lorsque les gens parlent de la CSU, ils 
s'imaginent souvent un tout unifié; au con- 
traire, la structure est établie afin de permettre 
un certain jeu de pouvoirs. La partie la plus vis- 
ible _ mais la moins libre _ de l'asso est l'exé- 
cutif : la présidente et ses vice-présidents (leurs 
titres changent d'année en année, mais le VP 
aux finances — la personne qui veille au proces- 
sus de comptabilisation, en communique l’état à 
divers intervenants et prend part aux discus- 
sions sur la gestion des budgets _ et le VP 
interne _ celui ou celle qui, minimalement, 
établit les liens entre certains organismes de la 
CSU et les étudiants _ doivent toujours être du 
nombre). À ceux-ci se greffent une panoplie de 
vice-présidents dont la fonction est définie par 
l'exécutif en place (vie étudiante, académique, 
externe, etc.). Tous sont salariés (selon mes cal- 
culs, à travailler environ de onze heures à 


minuit trente tous les jours, incluant douze 
jours des fêtes de Noël, et plusieurs week-ends, 
soit environ 1750 heures pour 7200 $, j'y ai 
gagné 4,12 $ de l'heure avant impôts! Je ne m'en 
plains pas : c'était une excellente bourse d’é- 
tudes dans un sujet parfaitement tangentiel à 
ma majeure). L'exécutif est le visage public et 
reconnu de l'association (lors des élections, ses 
sujets et débats occupent la totalité de l'espace 
discursif), celui qui gère les activités quotidi- 
ennes et le personnel de soutien; sa présidente 
(ce fut une femme presque trois années sur qua- 
tre) est la porte-parole attitrée faisant le lien 
entre la CSU, les médias et divers organismes 
(dont l'Université). Les pouvoirs de l'exécutif 
sont cependant sévèrement limités par ceux, 
beaucoup plus larges, du Conseil (l'exécutif, par 
exemple, ne peut autoriser que des dépenses de 
moins de 10 000 $; tout le reste doit avoir 
l'assentiment du Conseil, ce qui est déjà difficile 
lorsque les partis au pouvoir sont les mêmes et 
plutôt rocailleux autrement -— c'est le cas cette 
année). Le Conseil est formé d'une trentaine de 
conseillers, dont la répartition représente le 
poids démographique proportionnel de chaque 
département (plus trois conseillers représentant 
la poignée d'étudiants indépendants). 


Le Conseil 

Le Conseil possède aussi ses sous-groupes admin- 
istratifs, presque tous constitués ainsi : quatre 
conseillers, un VP de l'exécutif (idéalement, 
celui dont le sujet de discussion du comité 
intersecte les responsabilités) et un étudiant 
additionnel vous servant de témoin actif; s’a- 
joute à ces membres votants un témoin nommé 
par une association de faculté (je n'en ai jamais 
vu un seul), et la présidente. Le puissant Comité 
financier (aussi connu sous le réductif de 
FinCom) recommande au conseil toutes déci- 
sions de ñätüre — vous l'aurez deviné, finan- 
cière — (comme celle par exemple de refuser, 
l'an dernier, au Concordia Français un budget 
suffisant à sa survie et pouvoir ainsi dépenser 
des montants beaucoup plus considérables sur 
des projets secondaires et d’autres qui n'ont 
jamais vu le jour); le comité Espace &r 
Administration gère l'absence d'espace alloué 
aux clubs, et en décidera probablement des 
budgets; le comité Académique est constitué de 
gens qui aident l’Advocacy Office (allez, trouvez 
la traduction officielle: elle n’est nulle part!), 
un excellent service se portant à la défense des 
étudiants dont les droits ont été bafoués; le 
Comité des nominations, qui trie sur le volet et 
recommande des membres aux différents postes 
offerts, le Comité fourre-tout -— Custodial, ma 
traduction est légèrement préférable à celle du 
dico Anglais-Français Harraps’ qui suggère 
Comité d'emprisonnement, et meilleure encore 
que celle de la CSU qui n'existe tout simplement 
pas — qui ramasse les tâches diverses qui lui 
sont déléguées), et le Comité des services et 
événements, qui ne fout strictement rien depuis 
des années (non pas par manque de volontaires, 


mais bien par manque de moyens, financiers 
ou autres, pour mettre à bien quelque projet 
que ce soit: chaque décision est envoyée au 
Comité financier, qui reprend la chaine déci- 
sionnelle au début). Tous ces comités doivent 
rendre des comptes au Conseil à travers leurs 
minutes (puisque toute décision peut théorique- 
ment y être renversée, tout comme il peut 
théoriquement neiger en été), ce que peu font 
(il serait facile d'y voir un laisser-aller si cer- 
tains comités n'inscrivaient pas leurs débats 
dans le contexte explicite de l’in-camera : latin 
pour bye-bye médias et témoins). Conseil et 
Comités sont dirigés et documentés par 
Présidents et Secrétaires. Les seuls membres du 
Conseil dont le travail est rémunéré (par hono- 
rarium, un autre mot latin qui signifie aucune 
retenue à la source) en sont le président 
d'assemblée et la secrétaire. 


Le Sénat 

Le tout est chapeauté par une organisation 
plutôt théorique et complètement inutile dans 
sa forme actuelle et dont la création a servi 
d’avale-pilule aux associations de facultés : le 
Sénat des associations de facultés (formé de 
membres nommés par lesdites associations), qui 
peut renvoyer toute décision prise par le 
Conseil au Conseil. Pourquoi inutile? Voici : 
dans les faits, les décisions prises en comités 
sont rarement documentées et prennent prag- 
matiquement effet dès la minute de leur affir- 
mation par vote (dans une organisation 
normale, les comités apportent leurs recom- 
mandations au Conseil qui les entérine, ce qui 
en oblige la documentation); le Conseil n'en 
entend que très rarement parler, habituelle- 
ment des mois plus tard. Si et lorsque le Sénat 
voit de la décision la couleur, il est bien trop 
tard pour faire quoi que ce soit; même son 
moyen d'action est ridiculement limité : le 
Conseil n’a qu'à reprendre la même décision, 
qui devient effective illico, et le va-et-vient 
recommence (incidemment, deux des amende- 
ments au fonctionnement de la CSU que j'ai 
proposés ou supportés, soit ceux d'obliger les 
comités à documenter ouvertement leur proces- 
sus décisionnel et de donner au Sénat le pou- 
voir d’entériner, en instance finale, les 
décisions du Conseil, ont été battues par les 
mêmes personnes et par les mêmes arguments : 
ceux qui vivent dans le noir détestent la lumière). 

Une autre organisation existe en marge de 
tout cela : le Comité juridique, formé de volon- 
taires qui tranchent sur des questions d’inter- 
prétation de règlements internes (parmi 
lesquels les règles électorales et les articles de 
la société) et dont la décision finale est pleine- 
ment documentée et communiquée au Conseil. 
Évidemment, les moyens légaux mis à sa 
disposition sont minimes et ne s'étendent pas 
très souvent au-dessus de l'interprétation 
des règles administratives. 

Bien que le français soit admis dans les dis- 
cussions de toutes les instances du CSU, je n'ai 
personnellement jamais vu d'occasion où son 
usage n'était pas suivi de demandes plus ou 
moins virulentes de s'adresser à tous dans la 
langue du Haut-Canada, d'en voir la traduction 
très libérale faite par des gens politiquement 
motivés, ou pire, de voir les échanges qui s'en- 
suivent entourés d'un lourd silence de com- 
préhension feinte; la plupart des francophones 
impliqués décident donc de s’y adresser dans 
l'autre langue officielle du pays. 


Les satellites 

Diverses organisations sont aussi associées, de 
près ou de loin, à la CSU. C'est le cas de l'Éco- 
Quartier Peter-McGill, l’un des 51 organismes 
Éco-Quartier de Montréal, dont le but (selon le 
site web du programme) est d'investir des 
efforts dans la propreté, le recyclage, 
l'embellissement et l'amélioration du patri- 
moine végétal. En bref, la Ville offre des 
deniers que nous administrons (très bien, selon 
toutes apparences). 

La Concordia Broadcasting Corporation est 
une entité corporative autonome dont la direc- 
tion est choisie, en quelques minutes, entre 
deux décisions, lors d’une assemblée annuelle 
présentée à la sauvette à un Conseil habituelle- 
ment pris par surprise. Elle gère les sous de la 
station de radio CJLO (qui dépense ses sous 
principalement de deux façons : première- 
ment, dans de l'équipement qu'elle se fait voler 
régulièrement et, deuxièmement, dans un pro- 
jet de radio AM très coûteux; la radio fait des 
efforts grandissants pour la distribution par 
radio digitale sur Internet : voir cjlo.com), ceux 
de la station de télévision CUTV (ou des com- 
municateurs en herbe passent des heures folles 
à peaufiner d'excellents documentaires qui, 
faute de budgets, sont beaucoup plus 
disponibles sur Internet que sur campus : 
cutv.concordia.ca), et le club de Radio Amateur. 

CusaCorp est la branche corporative de la 
CSU; elle réussit très bien ce qu'elle ne fait pas 
elle-même : bien qu'elle gère depuis des années 
l'espace situé au-dessus de la cafétéria de 
Loyola, ce n'est que depuis un an qu'il s'y trou- 
ve un café digne d'intérêt, projet d'un étudiant 
dévoué. L'espace utilisé par Java U avait été un 
désastre financier lorsque s'y trouvait un com- 
merce géré par CusaCorp; maintenant, les 
affaires y vont bien et l'entente locative est 
profitable pour tous. Reste le bar Bonkif (ou 
Reggie's), qui est le seul bar sur campus de la 
ville à faire, année après année, si peu de prof- 
its (en fait, les étudiants de Concordia lui 
préfèrent Poste 25 et Mad Hatter’s, même s'il 
faut se les geler pour s'y rendre; caveat : j'y ai 
été directeur — le seul à avoir une formation et 
une expérience en commerce — mais aucune de 
mes propositions, incluant celle de gérer plus 
efficacement les stocks d'alcool pour en 
empêcher le vol — 

n'y a été entérinée). 

La Banque Emplois & Logis, qui offre une 
liste d'emplois ouverts à tous de même qu'une 
liste d'emplois offerts aux étudiants étrangers 
— dont les possibilités de travail sont réduites 
aux emplois sur campus; la Banque offre aussi 
ses services sur let net. La Banque était, jusqu'à 
tout récemment, financée par la CSU et par le 
bureau du Recteur à la vie étudiante; son 
financement a été mis en péril lorsqu'un nom- 
bre suffisant de conseillers et membres de 
l'exécutif ont jugé préférable de vaquer à autre 
chose qu'à un ennuyeux meeting de budget 
pour que l'Université se désengage d'un projet 
aussi valable. 

La librairie coopérative, anciennement 
supervisée par la CSU, mais qui vole main- 
tenant de ses propres ailes, vend bouquins 
neufs et usagés à des prix moindres que ceux de 
la librairie officielle; ses plans de développe- 
ment sont ambitieux, mais limités par les 
besoins occasionnels de sommeil de sa gestion- 
naire Cybel Chagnon; donnez-lui un coup de 
main : c'est une des organisations les plus 
libres de politicaillerie sur le campus. 


louis-eric@simard.com 
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MC Donald ou 


Dijellaba? 
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Par Charlotte Boulay-Goldsmith 


Cinq mois après l'invasion de l'Irak, les banderoles se sont baissées, le tumulte s’est calmé, le sujet 
est moins piquant, il est moins ‘in’ d’être pacifiste et seuls les plus constants ont les yeux rivés sur 


le sort de l'Irak. 


Ce qui se joue dans ce conflit est la Loi. Quelle 
loi va dominer le XXIème siècle? La loi du plus 
fort, la loi du plus juste ou tout simplement la 
Loi? Les États-Unis, en déconsidérant la législa- 
ture internationale, ont fauché la civilisation 
qui péniblement s'élève de « l’homme est un 
loup pour l’homme ». Ils ont abattu le tiers 
garant, la loi qui prévient la folie d'une action 
immédiate, d’une action réflexe. Sont-ils en 
train d'instaurer un monde dans lequel tout est 
permis? La séparation des pouvoirs, principe 
sur lequel s'est fondée la constitution améri- 
caine, oppose le pouvoir par le pouvoir pour 
maintenir la liberté. Or, c'est cela même qu'ils 
ont violé, abusé, en agissant sans validation de 
l'ONU. Le « militarisme exécutif » des États- 
Unis a écrasé la puissance judiciaire qu'est 
l'ONU. Arrive un déséquilibre du pouvoir inter- 
national qui mène à la dictature. Aujourd'hui, 
nous sommes sous la domination de l'Empire 
américain qui cherche à étendre, toujours plus 
loin, sa sphère d'influence. Le Moyen Orient 
s'est en partie dérobé à l'emprise du Hamburger 
géant. Cela ne pouvait plus durer. 

Faisant écho à leurs ancêtres britanniques, 
les Américains font preuve d'un militarisme 
exacerbé. Bush investit 400 milliards de dollars 
par an dans la recherche d'armement. Il en est 
de la survie de leur Empire. L'économie halète. 
Il faut réanimer le cheval mort. Remarquant les 
booms spectaculaires que l'économie américaine 
connut après les deux guerres mondiales et 
encouragé par les pressions des lobbys, Bush 
déclare la guerre à l'Irak. Lockeed Martin gagne 
14 points en bourse lorsque la guerre est 
déclarée. Belle performance! Bush espère que 
l'argent investi dans la guerre contre l'Irak sera 
remboursé par la production pétrolière du pays. 
Dans la majorité des pays dits développés, l'é- 
conomie est fondée sur le pétrole. Tout, jusqu'à 
la survie alimentaire, étant donné une agricul- 
ture presque entièrement manufacturée, 
dépend des importations de pétrole. 

Or aujourd’hui, la production mondiale de 
pétrole va commencer à baisser. Les États-Unis, 
ayant une consommation gargantuesque d'or 
noir, 20 millions de barriques par jour, l'Irak les 
séduit avec un pétrole bon marché, car proche 
de la surface et de bonne qualité, ce qui réduit 
les coûts de raffinement. 

Ce n'est pourtant pas la première fois que 
des intérêts, qu'ils soient économiques ou poli- 
tiques, dictent l’action des hommes. Pourquoi 
en veut-on autant aux É-U? Est-ce comme nous 
l'avons suggéré plus haut, ce retour au bar- 
barisme qui passe outre les lois, tel l'assassinat 
des deux fils de Saddam Hussein Oudaï et 
Qusay? Justice a-t-elle été faite? Non, les 
Américains ont eu recours à des procédés 
mafieux, ils se sont considérés exempts de lois 
en voulant les coupables morts plutôt que jugés 
et condamnés par une cour nationale, interna- 
tionale ou une quelconque entité légale. S'ajoute 
à cette problématique de droit, l'éternelle ques- 
tion de la responsabilité d'une nation envers 
une autre. Peut-on, doit-on intervenir dans le 
destin d'un peuple? Qui est suffisamment sage 
pour déterminer le moment à partir duquel les 
chefs d'État ont dépassé la borne qui limitait 
leur pouvoir? Bush, qui se vante de représenter 
la « force du bien », luttant contre « l'axe du 
mal », lance son pays, et les autres «détenteurs 


du vrai », dans une guerre éclair contre l'Irak. 
On hurle aux troupes -imaginez Full Metal 
Jacket - qu'ils sont les Zorros du Moyen-Orient. 
Ils s'attendent aux « Vive America! Hurray for 
the US army!!! » cris qui avaient accueilli leurs 
grands-pères en 1945, mais à la place ils trou- 
vent la joie ambivalente du « on s'est débar- 
rassés de Saddam, inch allah! Cassez vous les 
amerlocs inch allah again! ».. À quoi a-ton 
affaire? Papa Bush et sa grande famille sont 
interloqués, les fistons du Moyen-Orient sont 
vraiment mal élevés, on les sauve d’un despote 
(que l'on a mis en place, soit dit en passant) et 
il ne savent même pas dire merci. Pas une once 
de reconnaissance ni de fidélité! C'est le nation- 
alisme qui était sorti de la tête des Américains. 
Ce petit oubli leur cause bien des misères. 

Plus de Saddam, plus rien! Le chaos est 
maître. Rien ne marche. Les infrastructures 
sont par terre. Les 150 000 soldats américains 
en Irak sont incapables d'imposer l’ordre. Les 
attentats se multiplient, la résistance est active. 
La guerre a peut-être été rapide mais la victoire 
coûte très cher. Avant la guerre, l'Irak produi- 
sait de 2 à 2,5 millions de barriques de pétrole 
par jour. Les Américains pensaient qu'ils pour- 
raient augmenter les rendements pour attein- 
dre un niveau de production d'environ 6 
millions de barriques par jour. Mais les installa- 
tions s'avérèrent plus que vétustes et l’électric- 
ité manque. Une partie du pétrole est 
soupçonnée d'être achetée au marché noir par 
les Koweïtiens, tandis que les oléoducs continu- 
ent d'être sabotés. Aujourd'hui, des attaques 
contre les forces d'occupation et des émeutes 
pour réclamer de l'essence se poursuivent. La 
chaleur écrasante, jusqu'à 57°, rend partic- 
ulièrement insupportable l'absence de courant, 
qui empêche d'utiliser les ventilateurs ou l'air 
conditionné. Les ambitions mégalomanes de 
devenir roi du pétrole semblent être remises à 
plus tard. Pour l'instant, les États-Unis doivent, 
pour ne pas repartir la queue entre les pattes 
sous la huée du monde, élaborer un minimum 


de structure politique. Il va falloir choisir entre 
un Irak protectorat et un Irak libre de déter- 
miner son propre avenir, démocratique ou non. 
Si l'Irak devient un modèle pour la démocrati- 
sation du monde musulman, adoptant une 
démocratie libérale, le choix d’une politique 
proaméricaine et la modération envers Israël, 
l'occupation américaine risque d’être longue. 
Étant donné le ressentiment irakien vis-à-vis 
d'une occupation prolongée, le gouvernement 
américain sera tenté de la rendre plus courte. 
Mais les risques de chaos seront dans ce cas très 
grands, surtout si le pouvoir devait être trans- 
mis à des anciens exilés qui n'ont guère les 
faveurs du peuple irakien. Si, comme l’a 
plusieurs fois suggéré le secrétaire d'État à la 
défense Rumsfeld, les États-Unis devraient 
exclure les groupes censés être anti-libéraux ou 
intolérants. Cela sacrifierait la 

représentativité aux préférences américaines et 
risquerait encore davantage de bénéficier 

en Irak à ceux qui prennent des positions 
radicales et antiaméricaines. 

Le 13 juillet, le conseil du gouvernement pro- 
visoire a été composé et approuvé par l'adminis- 
trateur américain Paul Bremer. Ses vingt-cinq 
membres (dont trois femmes) représentent les 
communautés chiite (60 % de la population), 
sunnite, kurde, turkmène et assyrienne. Ils 
écrivent présentement la nouvelle constitution 
du pays, qui sera ensuite soumise à un référen- 
dum. Ils veulent d'ici un an lancer de véritables 
élections démocratiques. Mais déjà les critiques 
fusent : « Ce conseil ne représente pas les 
attentes du peuple irakien. Il a été désigné sans 
consultation populaire », « Ce conseil est 
manipulé par les Américains. Il n'est pas à l'im- 
age du peuple irakien », sont quelques unes des 
remarques rapportées de Bagdad par la journal- 
iste du Figaro, Delphine Minoui. Le conseil est 
branlant. La menace islamiste pèse toujours. Les 
frontières ne peuvent être contrôlées. Parmi les 
centaines de clandestins arrivant d'Iran, la plu- 
part affirmant vouloir se rendre en pèlerinage 


à Nadjaf ou Kerbela, les villes saintes chiites 
d'Irak, les patrouilles kurdes soupçonnent 
quelques-uns d'appartenir à des groupes terror- 
istes islamistes. L'un de ces groupes, Ansar al 
Islam, lié à Al-Quaeda, avait installé son fief 
autour de Bijara en Iran avant que l'aviation 
américaine viennent les en sortir en mars 
dernier. Si certains ont été tués et d'autres se 
sont rendus, nombreux sont ceux qui ont réussi 
à passer en Irak et y demeurent actifs. Les 
Américains, ébranlés par la destruction spectac- 
ulaire et déchirante des tours jumelles du 
World Trade Center, ne prennent pas cette men- 
ace à la légère. Ils accusent Ansar al Islam de 
l'attentat devant l'ambassade de Jordanie à 
Bagdad qui a fait onze morts. Le 2 juillet ils ont 
arrêté Ali Bapir, le leader d'un groupe 
extrémiste mais néanmoins resté légal et le 4 
août, ils ont incarcéré Mollah Ali Abdoul Aziz, 
77 ans, leader charismatique du Mouvement 
islamiste du Kurdistan. « Un pouvoir laïc 
cherchera toujours à marginaliser l'Islam. Un 
musulman ne peut pas accepter d'être soumis à 
une force étrangère et non-musulmane » 

dit le cheik Ahmed Kaka Mahmoud cité par 
Marc Semo dans Libération. Peut-on 

envisager une monarchie? 

Peu après la fin de la guerre du Golfe, 
Saddam Hussein fait remettre en état les mau- 
solées de l'ex-famille royale. Reculons dans le 
temps. 14 Juillet 1958. Irak. Il fait nuit. Des mili- 
taires rebelles envahissent le palais royal et 
égorgent le roi, son oncle et toute la famille 
royale. Une princesse parvient à s'enfuir avec 
son fils, le shérif Ali Ben-Hussein. Réfugié 
depuis près d'un demi siècle à Londres, ce 
dernier a crée en 1990 un mouvement pour la 
restauration de la monarchie irakienne. Le 14 
Juillet dernier à Londres, à la suite d’une réu- 
nion d'opposants irakiens, le grand quotidien 
arabe Al Quds Al Arabi affichait comme titre : 
« Un roi pour succéder à Saddam ». En effet, le 
shérif Ali Ben Al-Hussein y recevait le prince 
Hassan de Jordanie, cousin de Fayçal II dernier 
souverain d'Irak. Le journaliste arabe Taieb 
Zahar déclare : « On a le droit de se demander 
si un homme comme lui peut assister a une 
telle réunion sans que cela ait une signification 
politique », même si le roi Abdallah de 
Jordanie, neveu du prince Hassan de Jordanie 
affirme qu'il est « dangereux d'associer le nom 
de [sa] famille à un gouvernement irakien 
d'après guerre ». La question reste ouverte, le 
prince Hassan de Jordanie est-il candidat à une 
éventuelle couronne d'Irak? 

Cela semble peu probable. L'avenir de l'Irak 
vogue dans des eaux incertaines et sanglantes. 
L'Histoire prend décidément des chemins que 
ni la raison, ni le cœur ne peuvent compren- 
dre. Combien d'argent les États-Unis vont-ils 
devoir débourser pour remettre en marche 
l'Irak? Vont-ils aggraver leur déficit qui est déjà 
spectaculaire? Sommes-nous en train d'assister 
à l'effondrement de l'économie américaine? 
Après plusieurs années de chaos, d'insécurité, 
d'instabilité gouvernementale, il ne serait pas 
surprenant qu'un dictateur prenne lecontrôle 
du pays, appuyé par des grandes puissances 
extérieures qui demanderaient en échange de 
leur aide une part du gâteau pétrolier. Mais 
rien ne peut être affirmé : un coup de dés 
jamais n'abolira le hasardr. 


loonycharlie@yahoo.fr 


Et les mois 
qui passent 


onbnijod 


Par Elvira Vilée 


Et les mois qui passent 

N'arrêtent en rien les bombes Eu 
L'eau en pétrole 

L'argent en sang 

L'enfance en violence 

Ça continue encore aujourd'hui 

Hier y'a une bombe de moins 

On écoute les chiffres 

On entend les pierres contre les tanks 

Et on se questionne en rien 

On dit que c'est pas chez nous 

Mais c’est encore chez nous 

Cette planète est encore chez nous 

Qu'on y parle arabe ou grec ou chinois ou russe 
C'est encore chez nous 

Et à tous les morts de faim 

Le sang se fige dans nos veines 

Et à tous les morts de maladies CURABLES 
Maïs non soignés par manque de PROFIT 
Les veines se figent de notre sang 

Qui peut prétendre, qu’en parlant du problème 
On amorce l’ébauche d'une solution? 


RUN EN R, COSPREE, 
péte 


Qui dort bien, dans des draps chauds 

Le ventre rempli de gourmandises? 

Moi. 

Tous les soirs les bombes éclatent 

Et je ne fais rien pour qu’elles cessent 
Rien. 

Et je me sens impuissante 

Face à ce tableau noir 

Eux. Non, Moi! 

Moi je porte le fardeau 

De ce Chaos continu 

Et j'aspire à quoi? 

À changer le monde 

Et j'arrive à quoi? 

À me changer moi 

À transmettre des étincelles 

Qu'elles soient écrites, dites ou peintes. 
De petits bonheurs sages et non utopiques 
Parce qu'Atlas avait le dos large 

Maïs moi, moins en moins de largesse 
Mon dos peut supporter. 

À prendre conscience 

Des tendresses transmissibles ici ou là 

Je vois se dessiner des sourires 

En comprenant que mes choix 

Font pencher les balances 

Et permettent des changements petits mais grands 
Ghandi a fait agenouiller un Empire en tissant 
On pourrait bien en faire tomber un en riant. 
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Premiers pas à è 
Montréal 


Par Zineb Bennouna 


Arrivée d’une étudiante étrangère à Montréal. Encore une! Ce n’est pas la première et ce ne 
sera pas la dernière. Elle arrive du Maroc pour finir ses études de communication commencées 
à Paris, et profiter du bilinguisme de ce pays pour apprendre l'anglais. 


Elle atterrit à Dorval un 2 janvier. Vous imag- 
inez la belle surprise d'une ville enneigée et 
d'une température avoisinant les -30, 

à laquelle les québécois sont bien habitués 
déjà. Elle se fait déposer en ville et l'aventure 
commence. Personne pour la guider ! Livrée à 
elle-même, elle doit accomplir toutes les for- 
malités et bien comprendre le système 
québécois pour que son installation se passe le 
mieux possible. Première chose marquante et 
qu'elle admire encore aujourd’hui, c'est la 
gentillesse des gens, l'amabilité des québécois 
et leur disponibilité. Malgré le fait de ne pas 
très bien les comprendre par moments, elle ne 
saisit pas tout de suite qu'un cabaret 
représente un plateau ou que l'expression 

« ne prend pas de chance » veut dire dans 
son français à elle, de ne pas prendre de 
risque. Une semaine de prise de contact avec 
cette nouvelle ville qui fera partie de son 
quotidien, traverser ses routes, ses chemins, 
croiser ses gens, connaître ses commerces et 
tout ce qui en fait une ville en fin de compte. 

Une semaine plus tard, la voilà dans les 
couloirs d’une université où l'on parle toutes 
les langues : de l'italien à l'arabe en passant 
par le suédois, le français, le mexicain, le chi- 
nois, le brésilien, etc. Elle comprend qu'elle 
n'est pas la seule étudiante étrangère et que 
tout le monde est logé à la même enseigne : 
tous les étudiants étrangers doivent passer les 
mêmes formalités administratives et ont les 
mêmes soucis d'intégration qu'elle, dans cet 
univers avec lequel elle ne fera plus qu'un 
dans quelques semaines. 

Notre étudiante commence à bien connaître 
son quartier, prend ses petites habitudes et 
petit à petit s'insère dans la communauté étu- 
diante de Montréal. Elle découvre que la 
majorité n'est pas québécoise et que toutes les 
nationalités se côtoient et cohabitent dans ce 
milieu. Elle remarque aussi que la vie est 
ponctuée par le rythme des étudiants. Les 
patrons de bars et clubs voient leurs chiffres 
d'affaires chuter à l'approche des examens. Et 
repartir de plus belle dès la fin des examens. 
Elle trouve ça très excitant. Cette ville, 
regroupe, paraît-il, la plus importante concen- 
tration d'étudiants au monde. C'est 6 mois de 
neige, 6 mois de soleil. Les températures sont 
extrêmes, quand il fait froid, il fait -30 et dès 
qu'il fait chaud, la température peut grimper 
à plus de 30 en plein été. 6 mois de neige … ça 
paraît insurmontable pour certains, mais une 
fois dans l'ambiance, on comprend que tout 
est fait pour surmonter l'hiver. Les apparte- 
ments, les magasins, les universités, tout est 
fait pour supporter le froid. Et surtout les 
galeries souterraines, tout un mythe à 
Montréal ! Il paraît que c'est la seule ville au 


monde ou il y a autant de galeries sous terre, 
autant d'endroits qui s'entrecroisent sous nos 
pieds. Tout cela facilite la vie quotidienne 
durant le froid de l'hiver que les gens craig- 
nent aux premiers abords. Notre étudiante a 
trouvé une occupation cet hiver : découvrir 
les galeries souterraines qui n'en finissent 
plus et aller patiner sur le Saint-Laurent. 

Ce principe l'amuse assez ; elle n'avait jamais 
vu un fleuve se transformer en patinoire 

le temps d'un hiver. Le rythme est certes 
ralenti en hiver mais on peut toujours aller 
soutenir une équipe de hockey ou la ligue 
nationale d'improvisation. Sans oublier les 
nombreuses patinoires et sports d'hiver aux 
alentours de Montréal. 

Arrivent les beaux jours. La fonte des 
neiges, les premiers rayons de soleil qui 
caressent discrètement les terrasses. Les gens 
s’habituent petit à petit sans oublier LA 
dernière tempête de neige en avril. Elle décou- 
vre autrement la ville avec ses avenues qui se 
remplissent, ses rues qui s'animent et ses ter- 
rasses qui s'installent et s'ouvrent sur ces 
rues. Sans oublier les nombreux festivals qui 
se mettent en place dès le mois de juin et 
s'enchaînent jusqu'au mois de septembre : 
du Grand Prix aux Francofolies en passant 

par le Festival International de Jazz. 

Pas une seule semaine sans festival l'été 
(presque)! Elle est impressionnée par tant 
d'activités urbaines, par leur organisation, 
qu'elle juge à la hauteur des festivités. Les fes- 
tivals n'en finissent plus, les activités cul- 
turelles, que ce soit la musique, la danse, le 
cinéma, le cirque, le théâtre, tout est à la 
portée du plus grand nombre puisque la plu- 
part d’entre-elles sont gratuites. 

Notre étudiante passe son premier été a 
Montréal, profite de toutes ses activités et pré- 
pare sa rentrée universitaire. Elle apprend a 
apprécier Montréal, son architecture qui l'a 
bien surprise aux premiers abords, ses gens, sa 
culture et surtout, elle saura mieux apprécier 
son prochain hiver. Elle y sera plus préparée. 
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Angoisses pour paranoïaques 
ayant envie de s’exiler 


Par Amélie Baillargeon 
3 septembre. 9 h 50. Dorval. 


Mon Dieu, à quoi ai-je pensé? Six mois! Six mois loin de ma famille, de mes ami-e-s, de ma 
ville, de mon pays, de ma langue. Six mois à tenter par tous les moyens possibles, du filet 
aspergé de perméthrine à la concoction odoriférante de géranium et citronnelle, de fuir 
l’anophèle, maléfique porteuse de la malaria. Six mois à me demander à quand cette 
rencontre avec la fameuse compagne de voyage qu’on nomme si cordialement turista? 


« 


Ou plutôt, à quand le moment où elle se 
lassera de ma compagnie?.. Elle et les dix 
millions d’autres parasites qui guettent tout 
joyeux Nord-Américain et tout sympathique 
Européen qui a décidé de débarquer dans leur 
royaume. Avoir su que j'angoisserais autant, 
j'aurais ben dû m'acheter un char à place, 
garder ma job steady, déménager dans ma 
nouvelle maison à Blainsard (veuillez noter 
que, pour ne froisser aucune sensibilité, 
l'auteure a jugé bon d'utiliser la technique du 
mot-valise pour désigner ce concept en 
urbanisme que l'on nomme « banlieue ») 

et rêver le restant de mes jours à cet El 
Dorado que je n'aurais jamais connu, 
préférant la certitude incertaine à l'incerti- 
tude certaine. Mais bon, faut croire que les 
voitures aux piles à hydrogène n'étaient pas 
encore assez abordables quand j'ai décidé de 
l'acheter, ce billet d'avion. 


Je sais, je sais, vous devez toutes et tous vous 
dire en votre for intérieur que j'ai un petit 
côté paranoïaque de m'en faire autant à 
propos de ce voyage, puisque cet envol vers de 
nouveaux horizons ne peut qu'être trépidant, 
palpitant, enthousiasmant. Ouais, ben je 
voudrais bien vous croire, mais disons que ce 
n'est pas toujours facile quand on se tape un à 
la suite de l'autre tous les avis aux voyageurs 
du ministère des Affaires étrangères 
(www.dfait-maeci.gc.ca), toutes leurs 
brochures d’information (Bon voyage... mais!, 
Guide à l'intention des Canadiens emprison- 
nés à l'étranger, Voyager seule au féminin, 
etc. — à titre informatif, pour le paranoïaque 
qui sommeille en vous, vous pouvez les 
obtenir, entre autres, soit en les commandant 
à partir du site du MAECI ou encore lorsque 
vous vous infligerez le demi-supplice de la 
vaccination préventive, à votre clinique de 
santé-voyage), ainsi que les multiples 
dépliants sur les « maladies exotiques » si 
ostensiblement distribués dans ces antres de 
la stérilité que sont les cliniques de santé-voy- 
age. Bon, bon, trêve d’angoisses. Ayant réussi 
à faire tout ce que je devais faire avant le jour 
D, mis à part les quelques au revoirs man- 
quants et l'oubli des petites culottes en filet 


recommandées par une amie pour leur rapid- 
ité à sécher, je pars le cœur joyeux et léger, à 
la fois remplie d'espoir et d'appréhension, 
faute de ne savoir qu'à moitié et en théorie 
dans quelle galère je me suis embarquée. 
Néanmoins, c'est avec grande fébrilité que 
l'envie me chatouille d'utiliser les quelques 
mots d'espagnol appris au cours de la dernière 
année et encore, plus celle de découvrir un 
peuple, des peuples, leurs forces, leurs failles, 
leurs combats passés ou actuels, à la fois leur 
joie et leur rage de vivre, leur musique qu'elle 
se traduise en mots, en notes, en sourires ou 
en plats chaleureusement cuisinés. 
Concrètement, le chapitre premier de mes 
péripéties, durant 90 jours, débutera à Quito 
et se poursuivra jusqu'au lac Titicaca, en pas- 
sant par Esmeraldas (plages sublimes au Nord- 
Ouest de l'Équateur), les Islas Balletas (les Îles 
Galapagos pour voyageurs à budget plutôt 
limité lorsque les prix sont donnés en dollar 
US), Arequipa (ville blanche tout simplement 
magnifique), Nazca (pour les lignes 
mystérieuses dont l'origine demeure inexpli- 
cable) et, bien évidemment, Macchu Pichu 

et le Chemin de l’Inca. Enfin, arrivée à 

Lima, capitale péruvienne dite puante, 
violente et affreuse, je m'envolerai pour le 
Costa Rica, chapitre second de mon épopée 
latino-américaine. 

La mélodie de ce second opus se 
déroulera sur une portée plutôt agricole. En 
effet, je vivrai environ 13 semaines sur une 
ferme agroécologique, en compagnie de 
quelque 25 autres bénévoles internationaux. 
En plus de participer aux activités de cette 
coopérative qui, soit dit en passant, vont des 
cours sur les plantes médicinales aux ateliers 
de sensibilisation à l'écotourisme et à la col- 
lectivité costaricienne, en passant par les 
classes sur les principes de base en agroécolo- 
gie, j'aurai également l'occasion de barouder 
dans les nombreux parcs nationaux, sur les 
plages autant du Pacifique que de l'Atlantique 
(eh oui, il n'y a qu'une journée d’autocar qui 
sépare les deux côtes), sur les flancs des 
volcans, etc. Que de belles surprises et 
découvertes se cachent au détour du chemin 
et, comme on a déjà si bien dit, « Le bonheur 
n’est pas une destination à atteindre, mais 
plutôt une façon de voyager. » 


Ainsi, je ne fais aucune promesse, pas même 
celle d'envoyer une carte postale pour chaque 
numéro du Concordia Français car, selon 
certaines sources sûres (et je ne pense pas 
qu'à celles format papier qu'on vend à 35 
balles dans toute bonne librairie), primero) 
Internet est encore une technologie émer- 
gente dans certains patelins où je mettrai pied 
et, segundo) la minute qu'on laisse tomber 
notre look de gringo stressé, la vie ne pourra 
qu'être qu'on ne peut plus belle et trépidante 
dans ces chaudes contrées. Entonces, chicas y 
chicos, me voy y espero a todas y a todos un 
gran año, Îleno de sorpresas y aûn més. 

Hasta pronto y cuidase! 


kassiopeao8gr@hotmail.com 
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ART ET TECHNO 


ou la création d'avant-garde 


Par Mathieu Blanchette 


Comme beaucoup de Québécois, la Société des Arts Technologiques a profité de l'été pour démé- 
nager. Survol de ce laboratoire de création numérique montréalais en pleine effervescence. 


Cédant ses locaux de Ste-Catherine au projet de 
la Maison de l'OSM, la SAT fait le grand saut 
sur la Main, au 1201 boulevard St-Laurent. 

Un déménagement de 2,7 millions de $ dont 
1,6 sont fournis par Québec et 282 000 par 
Montréal. Cet atelier de création est en fait 
voué au développement et à la conservation 

de la culture numérique. Mais plus précisé- 
ment, que se passe-t-il dans les murs de 

cette société secrète? 


Tout a d'abord commencé en 1996 lorsque les 
organisateurs de l'International Symposium for 
Electronic Art décide de fonder un centre trans- 
disciplinaire rassemblant les nombreux créa- 
teurs qui utilisent les nouvelles technologies. 
Cette micro-société favorise les échanges, crée 
des collaborations entre les différentes disci- 
plines artistiques et scientifiques et questionne 
les enjeux sociaux actuels. 


Dans le but d'allier art, science et technologie, 
la SAT propose différents programmes; 


La SAT[mix_ sessions] offre à la scène électron- 
ique en pleine effervescence une place où s'ex- 
hiber. Les video-jockeys imaginent, conçoivent 
et manipulent des images projetées sur un mur 
ou un écran. Ils construisent un univers visuel 
sur un fond de musique électronique, parfois 
aussi créé live par leur confrères DJ. La SAT est 
donc l’un des plus importants promoteurs de la 
scène VJ à Montréal. 


La SAT[meta_lab] permet la rencontre entre les 
milieux universitaires et scientifiques. 
Provenant du milieu des arts et des sciences 
humaines, de l'informatique et du génie, les 
créateurs professionnels rencontrent la relève 
de jeunes artistes dans une ambiance de collab- 
oration et d'échange. Parmi les projets du 
[meta_lab], on compte « Promof4] », une expo- 
sition annuelle regroupant les créations et 
expérimentations numériques des finissants des 
grandes institutions académiques montréalais- 
es. Aussi, le programme « Une université hors 
les murs » propose une série de stages de for- 
mation pour les artistes-chercheurs de la relève. 


SAT{expo], vitrine technologique permamente, 
présente les créations artistiques et 
technologiques des créateurs d'ici, tandis 

que SAT{ellite] vise à les diffuser 
internationalement. 


Pour sa part, le SAT{réseau] et ses nombreux 
partenaires offrent un soutien technique 

aux artistes et œuvre dans la recherche et le 
développement de nouveaux outils de création 
tout en traitant des enjeux reliés à la 
communauté. 


SAT{prod], studio de recherche et de produc- 
tion, était récemment fier d'annoncer son pro- 
jet de résidences d'artistes en partenariat avec 
le Nordic Institute of Contemporary Art. Dédié 
aux artistes des nouveaux médias, ce pro- 
gramme permet aux créateurs de se laisser 
imprégner d'un pays étranger afin d'en influ- 
encer leur processus créateur. Estonie, 
Finlande, Lituanie, Norvège, Suède, Russie, 
Grande Bretagne et Portugal font partie des 


séjours disponibles. Le Canada et sa SAT reçoit 
aussi des invités internationaux dans ses nou- 
veaux murs au cœur du faubourg St-Laurent. 


Pour le déménagement, le SAT{club] lançait un 
programme « Adoptez des pieds carrés et faites 
partie de nos plans ». Dans le but de soutenir le 
développement de ce pôle de création et de dif- 
fusion artistique et technologique, le public est 
donc invité à investir au coût de 100 $ l'unité. 
Votre contribution sera identifiée à votre nom 
sur une œuvre originale installée à l'entrée de 
leur nouvel espace et vous ferez partie du club 
de la SAT. Pour ceux qui sentirait le mécène en 
eux. 


Plusieurs événements sont prévus au calendrier 
de septembre. D'abord, les 11, 12 et 13 septembre 
est présenté l'événement Best Before Tomorrow 
qui allie danse, musique et arts visuels. Puis la 
SAT accueille le « Festival d'animations par 
ordinateur » présenté par SIGGRAPH, le 16 sep- 
tembre. Le lendemain, c'est AIR_D qui présente 
sa collection de vêtements fonctionnels, adaptés 
aux dynamiques urbaines modernes. Les 18 et 
19, la « Société des Arts Indisciplinés » (SAI) 
prend possessions des murs du 1201 St-Laurent 
pour y présenter son colloque. L'art indiscipliné 
est un terme associé aux créations artistiques 
marginales, aux oeuvres créées par des person- 
nes étrangères aux milieux artistiques officiels 
ou qui s'en écartent délibérément. Le mois se 
poursuit avec une expo de « Terminus 1525 », 
un espace libre pour jeunes créateurs, présentée 
le 20. Le 24, [The User] revient faire un tour à la 
SAT. Ce collectif avait présenté sa « Symphonie 
pour imprimantes matricielles », une oeuvre 
qui part d'une technologie de bureau désuète 
pour en faire un instrument de performance 
musicale. Aussi, ce sont eux qui ont bâti le 
projet du « Silophone » qui consiste à trans- 
former le Silo n° 5 du port de Montréal en 
instrument de musique à l'acoustique éton- 
nante. Il est accessible par téléphone au (514) 
844-5555, si vous souhaitez expérimenter leur 
installation et entendre l'écho de votre voix 
dans cet élévateur à grains. La fin de semaine 
suivante (du 26 au 28), la SAT ouvre grand ses 
portes pour se présenter aux Montréalais, dans 
le cadre des Journées de la Culture. Puis le mois 
se termine avec l'ouverture du « Festival 
International de Nouvelle Danse 

» qui se poursuit jusqu'au 12 octobre. 


Assurément, durant les prochaines décennies, 
la fusion entre l'art et la technologie sera de 
plus en plus partie prenante du processus créa- 
teur de la génération née à l'ère numérique. La 
SAT occupe donc une place prédominante dans 
le paysage de l'art contemporain à Montréal, en 
permettant de nombreuses expérimentations 
ainsi que leur diffusion. Prenez part à ces nou- 
velles manifestations artistiques et allez y faire 
un tour! 


WWW.sat.qc.ca 
www.air-d.com 
www.montreal.siggraph.org 
WWW.sai.qc.ca 
WWWw.terminus1525.Ca 


monnomestmathieu@hotmail.com 
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VIVRE SANS 
VOITURE 


Par Mathieu Blanchette 


Montréal est passée près de ne pas prendre 
part à la journée internationale « En ville 
sans ma voiture ». En effet, une entente est 
finalement intervenue entre l'arrondisse- 
ment Ville-Marie, l'Agence métropolitaine de 
transport et la Ville de Montréal alors que le 
conseil de cet arrondissement avait aupara- 
vant apposé son veto contre l'événement, 
prétextant que les employeurs et com- 
merçants du quartier s'y étaient opposés et 
qu'il était de leur devoir de les représenter. 
Encore l'entreprise privée qui aurait primé 
sur la protection du bien commun. 

Les Montréalais seront donc sensibilisés à la 
pollution engendrée par les véhicules. Il 
s'agit aussi de mettre en valeur les solutions 
écologiques alternatives : couloirs réservés 
et sites propres pour les transports en com- 
mun, pistes pour déplacements non pollu- 
ants (vélos, patins, trottinettes...), 

voies piétonnes, covoiturage, et véhicules 
électriques.Toute voiture ne sera donc pas la 
bienvenue le 22 septembre prochain, dans le 
quadrilatère délimité par les rues 
Maisonneuve, Sainte-Catherine, Mackay et 
McGill et ce, de 10hoo à 16hoo. Une pre- 
mière pour Montréal. Enfin, car le premier 
événement du genre a eu lieu en 1998 à Paris. 
De plus, le Canada n'est que maigrement 
représenté avec ces trois autres villes partici- 
pantes (Hamilton, Toronto et Vancouver). 
L'an dernier, 1 353 villes dans 37 pays ont 
tenu une telle journée! Il était temps que 
Montréal s'active! 


Mathieu Blanchette 
monnomestmathieu@hotmail.com 


TENT 


CITY 


portrait d’un événement mort-né 


Par Marc-André Boisvert 


Organisé par la CLAC Logement, le Comité des sans emploi et le Comité-logement Bordeaux- 
Cartierville, Tent City se voulait une manifestation différente en vue de réapproprier le terrain, 
une forme de « camping politique » pour dénoncer la crise du logement sévissant présentement. 
Une semaine complète d’activités fut prévue, débutant le 5 juillet à midi. Il n’en fallut pas plus pour 
s'immiscer et faire un reportage spécial sur la semaine... ou plutôt les quelques heures. 


À r12hoo en ce 5 juillet, les médias et les mani- 
festants furent réunis coin Cherrier et avenue 
du Parc La Fontaine afin de présenter la plate- 
forme politique et d'entreprendre une marche 
jusqu’au lieu secret. Rondes médiatiques et jong- 
leries idéologiques terminées, les manifestants 
et leurs nombreux poursuivants médiatiques 
entreprirent la marche jusqu'au lieu inconnu. 
une centaine de mètres plus loin toujours dans 
le Parc Lafontaine. Tout gamins, les participants 
hissèrent leurs tentes et érigèrent leur principe 
d'inertie pour dénoncer le manque de logement. 
Mais la semaine devint que quelques heures 
lorsque la SPVM entreprit une éviction musclée 
des squatters de Lafontaine, sous le regard 
amusé du conseiller municipal du Plateau. 

Au-delà d'une opération policière avec peu 
d'arrestations, cette journée fut assez longue 
pour pouvoir tirer une substance riche de 
l'événement. Malgré l'opération ne se voulant « 
pas un coup médiatique » au dire d’un respons- 
able des relations publiques de Tent City et que 
le rappel par communiqué de presse que « les 
gens vont vivre sur le terrain » et qu'ils « n'ont 
pas envie d’être assiégéeEs et harceléEs », c'est 
le média qui joua le rôle central de ce court 
événement. 

Dès le zénith, cordés en rang, les membres 
du club des « topos de 30 secondes » 
attendaient. Pas question de se mêler à la foule. 
Restons bien visibles et en meute. Dan Bigras se 
pointa le nez, il ne prit que peu pour que cha- 
cun quémande son entrevue. Le Bigras quittant, 
il ne restait plus qu'à tenter de tâter le badaud 
et attendre la conférence de presse. Arriva 
l'heure des différents discours où, évidemment, 
les médias attendaient en arrière, échangeant 
bâillements. La journaliste de TVA déclama de 
vive voix espérer « qu'ils n’aillent pas trop loin 
». Nous imaginons le soupir de soulagement de 
cette dernière alors que seulement quelques pas 
furent nécessaires. 

L'indiscrétion des médias atteignit des som- 
mets. Par exemple, à un moment, trois caméras 
filmèrent un individu montant sa tente. Un 
caméraman n’hésita même pas à tasser un man- 
ifestant pour avoir sa petite séquence. Avec la 
règle établie comme quoi les journalistes ne 
pouvaient rentrer dans l'espace de Tent City et 
les nombreuses conférences de presse, si le 
média n'était pas au centre de l'événement, il 
était l'obsession première des organisateurs. En 
guise d'exemple, le document « Principes et 
pratiques de vie collective pour l’action du Tent 
City » distribué aux militants offre trois pages 
et demie sur le fonctionnement des assemblées 
générales et quatre pages sur comment agir avec 
les médias. 


Ce n'était pas un «coup médiatique», dis- 
aient les responsables des communications. 
13h30 : tous les médias étaient partis et ce ne 
fut qu'un topo banal dans un bulletin avide. 
Seul Alexis Deschênes de Radio-Canada sut mon- 
trer la force de sa bouclette en préparant un 
reportage à la caméra-agitée qui, du moins les 
courtes images le faisant croire, montrait le 
journaliste bien mal embourbé dans une opéra- 
tion policière. 


Au-delà du média, nombreuses autres aberra- 
tions. Par exemple, un délégué du Conseil 
Central du Montréal Métropolitain de la CSN 
m'a mis dans les mains un communiqué disant 
que la dite organisation « appuie l'opération 
Tent City ». Petit taquin qu'est ce reporter, il 
lui enfourcha un crochet dans la gueule en lui 
demandant combien de membres du syndicat 
étaient ici. Le petit syndicaliste se mit lui-même 
en position de K.0. en répondant « aucun ». 
Nous imaginons qu'ils étaient tous occupés à 
peinturer leur nouveau logement sur Marie-Anne. 

Ce fut tout aussi intéressant de voir 
Guillaume de Sherbrooke faire son discours en 
solo nous assurant que Sherbrooke aussi était 
du combat. Ou un certain Andy nous raconter 
sa vie. Et on rit du Journal de Montréal et ses 
unes pleurnichardes... La palme revient pour- 
tant à Nicolas Tétrault, le conseiller du Plateau. 
Arrogant jusqu'au bout, présentant un argu- 
ment pâteux à la sauce « la loi, c'est la loi » du 
type « je suis le cowboy solitaire et je vais net- 
toyer la ville de tous les hors-la-loi puants », 
bien au devant des caméras. On n'avait pas vu 
une levée de capital politique aussi frelatée 
depuis des lustres. Mais c'est mi-fugue mi-raisin 
que le conseiller s'en est sorti, car son attitude 
pourrait éventuellement jouer en sa défaveur, 
particulièrement par le fait que tous les médias 
ont souligné son arrogance. 

Malgré un bilan qui aurait pu sembler être 
un échec, Tent city est un événement avorté, 
mais relativement réussi. L'événement n'était 
pas désorganisé. Que ce soit par le guide « 
Principes et pratiques de vie collective pour l'ac- 
tion Tent City » ou l'accueil médiatique impec- 
cable, nous étions bien loin de la protestation 
étoffée sur un coin de table. Plusieurs activités 
furent prévues, montrant que cette occupation 
n'était pas juste un beach party où l'on allait 
jouer au volleyball sur les rives du très propre 
(sic) étang (sic). L'avortement des activités n'en 
enlève pas l'intention. La capacité à donner un 
média leur nonosse, sans pour autant jouer 
dans la violence, a permis sans aucun doute de 
démontrer une force. 

Tent City n'a été qu'un événement dans un 
été plutôt amer pour les manifestants. On n'a 
qu'à penser aux arrestations lors du mini-som- 
met de l'OMC au Sheraton. Bien que les mani- 
festations aient été beaucoup plus médiatisées 
que le sommet lui-même, on ne peut plus s'em- 
pêcher de reconnaître qu'une certaine morosité 
s'installe chez le manifestant. Ceux qui croient, 
mais pas en la violence, restent chez eux, 
écoeurés de voir les manifestants-fantômes 
détruire tout à coup de pied-de-biche et les plus 
idéalistes finissent leur baccalauréat et en 
oublient le militantisme. Tent City voulait 
incarner le nouveau souffle d'un militantisme, 
celui où l'on ne parle plus de descendre dans la 
rue, mais de la saisir et d'en faire un carnaval. 
Les responsables des médias avaient bien dit 
qu'il y aurait beaucoup d'événements impro- 
visés tout en livrant un agenda bien structuré. 
Paradoxal? Peut-être, mais prometteur. 


redaction@concordiafrancais.org 
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Bouffe aventureuse.…. 


Les Délices de l’Île Maurice, dérive culinaire. 


Par Virginie Duceppe 


« Les Délices de l’île Maurice » est un petit restaurant sympathique et accueillant que j'ai 
découvert il y a un peu plus de trois ans. J'y suis maintenant une habituée! Ce restaurant orig- 
inal est une oasis au cœur des rues bétonnées de Verdun. Y manger est une aventure gas- 
tronomique avec musique rythmée et chaloupée. 


£ 


Je déambulais un soir d'été sur la rue 
Hickson à Verdun à la recherche d'une bouffe 
bien faite vite faite. L'impatience me gagnait 
peu à peu au point que les murs de brique 
commençaient à paraître appétissants. Je 
grognais quand mon chum m'arrêta net en 
voyant ce restaurant ayant l'inscription « 
Guide Debeur ». Un peu incertains, à peine 
étions nous entrés que nous avons été séduits. 
La ville n'existait plus autour de nous, 
l'anonymat de la vie urbaine avait disparu 
pour laisser toute la place à un petit lieu bien 
gardé par son propriétaire et chef cuisinier 
Sylvestre. « Bonjour là là » qu'on s'est fait 
dire par ce dernier tout en nous indiquant 
une table. 

L'ambiance du sud et la mentalité « Come 
as you are » amènent naturellement la con- 
versation tant avec Sylvestre qu'avec des 
voisins de table. Le secret pour passer une 
agréable soirée est de présenter les trois 
valeurs suivantes : le respect, la volonté et le 
« n’abuse pas ». 

Dans ce resto, il n'y a pas de menu! 
L'entrée principale et la soupe nous sont 
servies tout de go. L'entrée consiste en du 
chou frit en tempura servi avec diverses 
sauces. Sauce rouge piquante (avis aux ama- 
teurs de sensations FORTES), sauce à la men- 
the et sauce tomate et coriandre (recette 
secrète, spécialité Sylvestre). Elles sont toutes 
bonnes séparément et on peut aussi faire des 
mélanges « explosifs » irrésistibles. La soupe 
est toujours fraîchement concoctée le jour 
même et est généralement à base de tomates, 
lentilles, ail et coriandre. Certains soirs, il est 
possible de commander une entrée supplé- 
mentaire qui est au choix du chef : pilons de 
poulet à la créole, merguez et autres saucisses, 
aubergines en tempura et nouilles croustil- 
lantes, etc. 

Nous étions un peu embêtés lorsque vint le 
temps du plat principal; pas de menu : nous 
nous sentions tout nu! Je dois avouer que 
Sylvestre a une bonne coordination : c'est lui 
qui vient à notre table nous réciter le menu 
du jour (car il peut varier quelque peu selon 
les arrivages). Ne lui demandez pas de choisir 
pour vous, il vous répondra qu'il propose 
seulement. Ne vous en faites pas, ilyen a 
pour tous les goûts. 

Voici le menu : Respiration : « Alors j'en 
ai des crevettes, des pétoncles, du calamar, de 
la pieuvre, du filet de truite et aigle fin, du 
poulet, du canard, de la saucisse, du civet de 
canard, du lièvre, de l'agneau, des filets de 
porc, du boudin, de la langue et de la queue 
de bœuf. » 


Maintenant, faites votre choix! 

Maintenant vient le temps de choisir la sauce. 
Respiration : « alors j'en ai de la sauce au 
cari, au safran, au cajun, à la créole, au 
beurre à l'ail. » 


Faites votre choix! 

Si une sauce vous est inconnue, Sylvestre vous 
l'expliquera sans se faire prier. Le plat princi- 
pal inclut également du riz et une salade verte. 


Les portions sont gargantuesques et les prix 
sont ridicules. Le tout coûte 8$ (ajoutez 2-3$ 
pour l'entrée supplémentaire). 

L'attente n'est jamais bien longue! Elle est 
également agrémentée d'une musique du Sud 
et nous passons notre temps à découvrir le 
décor de la place. Les murs sont couverts de 
cartes postales et de dessins d'enfants; il y a 
des cartes géographiques situant l'Île Maurice, 
des souvenirs de voyage, des posters, des arti- 
cles nous présentant le dodo (oiseau embléma- 
tique de l’île Maurice), etc. 

Après avoir bien mangé, le dessert arrive! 
C'est un « tupperware » rempli de jujubes. 
C'est étonnant mais c'est une formule gag- 
nante pour siroter lentement son café, thé ou 
tisane. On s’y prend facilement à replonger la 
main dans le plat. La valeur de base « n’abuse 
pas » est alors rudement mise à l'épreuve! 

Ce resto est une formule « apportez votre 
vin », mais n'hésitez pas à apporter votre 6 
pack de bière (ya rien de gênant là-dedans). Et 
si vous désirez prendre un verre avec 
Sylvestre, il faut arriver en fin de soirée. Ça 
vaut la peine pour pouvoir parler avec lui. 
Aucun sujet ne lui échappe, allant de la 
philosophie à la politique. 

Nostalgiques des pays du Sud, citadins scep- 
tiques ou bien simples curieux, rendez-vous 
au restaurant « Les Délices de 

l'Île Maurice ». 

Vous découvrirez que l'aspect du bon 
vivant existe encore et que Verdun n'est pas si 
loin du centre-ville. Autant accessible par 
métro (stations Lasalle et de l’Église selon 
votre préférence) que par auto. Fans du métro 
vous devrez marcher un gros 3 minutes; 
adeptes de l'auto vous découvrirez plusieurs 
stationnements gratuits et d'autres avec par- 
comètres acceptant même les 5€ et 106. 


Les Délices de l'Île Maurice 

Heures d'ouverture : du lundi au samedi 
272 rue Hickson à Verdun 

de 17h30 à 10h30 (et plus) 


No de téléphone : (514) 768-6023 
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Chronique Sport 


Dans la ruche... 


Par Jean-Sébastien Lévesque 


Est-ce qu’un journal qui se respecte peut vraiment se passer d’une chronique sport? Je pense 
comme vous. Le sport, c’est l'idéal universel : l’'Harmonie par la compétition, le dépassement 
de soi et. éliminer et humilier Boston. Ou McGill. Ou les p'tits maudits prétentieux du 


Rouge et Or de l’Université Laval. 

Cette année on expérimentera ensemble, à 
chaque édition, pour la première fois en 
français dans un journal à Concordia, les per- 
formances de nos Piqueuses (aussi connues 
sous le nom de Stingers). Les équipes universi- 
taires de Concordia de football, rugby, basket- 
ball, hockey et soccer seront analysées, décor- 
tiquées, rejouées au ralenti. Les joueurs, 
entraîneurs, partisans et compétiteurs seront 
évalués, interviewés, gratifiés ou dégradés par 
notre excellente Équipe Des Sports (constituée 
de moi-même). En gros, on va faire une mau- 
dite bonne job à savoir ce qu'il en devient de 
nos fiertés-sur-muscles. 


Une première nouvelle pour commencer la 
saison: malgré de persistantes rumeurs, il est 
totalement non fondé de croire que les 
Piqueuses déménageront à la fin de la 
présente saison pour l'université de Denver. 
Contrairement à d'autres concessions 
sportives de la Métropole qui rêvent de lever 
les pattes là où les billets sont plus verts, 
Concordia devrait continuer à profiter de l'af- 
flux de potentiel sportif d’outre frontière. 
Une université qui offre du sport universi- 
taire de qualité tout en demandant des frais 
de scolarité dérisoires, c'est un win-win situa- 
tion, comme on dit dans le milieu des pros. 


Comme la saison débute à peine et que les 
camps d'entraînements sont tout aussi 
pénibles pour les jeunes athlètes ayant dansé 
tout l'été que pour vous, faisons un retour sur 
la saison passée avant de survoler ce qui nous 
attend pour les mois à venir. L'équipe de foot- 
ball a terminé troisième de la conférence des 
équipes de football universitaire du Québec 
pour la saison 2002-2003, avec un total de 18r 
points inscrits contre 98. Une bonne saison, 
qui par contre a encore vu les Redmen et le 
Rouge et Or, respectivement, en situation de 
domination en saison régulière. L'élimination 
du Rouge et Or par vos travailleuses (29-21) et 
la participation à la finale de conférence con- 
tre le Redmen a par contre été une courte 
réjouissance alors que les McRed filaient avec 
la coupe Dunsmore dans un match crève-cœur 
(10-6). On peut se consoler en pensant au 
ridicule et humiliant résultat de la première 
année de participation des Carabins de 
l'Université de Montréal dans la Conférence 
(o victoire). Alignant un bon ratio 
vétérans/recrues, on souhaite que l'équipe 
saura corriger les failles et venir à bout des 
Hommes en Rouge. L'équipe des sports 
réclame une nouvelle présence des Piqueuses 
à la finale cette année, le 9 novembre. Le 
match d'ouverture de la saison sera présenté 
le samedi 6 septembre dans le nouveau stade 
de Loyola. On nous promet une foule d'activ- 
ités (poms-poms et jupettes, anyone?) ainsi 
que d'écrabouiller sauvagement les Gaiters de 
Bishop. 


Une saison mitigée en basketball autant pour 
les hommes que pour les femmes: la saison fut 
totalement dominée par les équipes venues de 
l'autre bout de l'autoroute 20. Comme quoi les 
longs voyages en autobus profitent aux 
joueurs, paraît même qu'il y en a qui en profi- 


tent pour visualiser les matchs. Une sugges- 
tion? Avant chaque match, un petit tour de 
tape-cul rouge-vin pour chacune de nos 
équipe, l'immanquable détour entre les deux 
campus devrait faire la différence. On se 
demande aussi, ici à l'équipe des sports, 
pourquoi l’intéressant tournoi commandité 
par une marque de chaussures bien connue, 
réunissant huit équipes universitaires 
féminines, ayant lieu chez nous à Concordia, 
est présenté avantageusement entre les 29 et 
31 décembre 2003. Parions qu'il y aura foule. 
Ça montre le peu de respect de Concordia pour 
ses commanditaires corporatifs. 


On ne parlera pas de la saison 2002-2003 au 
hockey masculin, simplement désastreuse. À 
se demander pourquoi ils ont mérité de se 
payer une tournée européenne du 29 décem- 
bre au 6 janvier. Il aurait été préférable d'ex- 
iger leur présence aux matchs de l'équipe 
féminine qui s’est bien tiré d'affaire, en ter- 
minant deuxième avec 28 points, seulement 8 
points derrière McGroquettes. 


Rugby, bonne saison pour les deux sexes. 
Toujours deuxièmes derrière (râh!) McGill, les 
Piqueuses mâles et femelles ont réussi à suivre 
de près les meneurs dans le nombre de points 
au classement, dans une conférence qui ne les 
opposent cependant pas à une compétition 
très féroce. On salue l'arrivée dans l'équipe 
féminine d'une nouvelle coach, Josée Lacasse, 
ex-membre de l'équipe de Concordia (1990- 
1992) avec un impressionnant curriculum 
(coach de l'équipe canadienne de 1992 à 2002, 
incluant trois participations en coupe du 
monde). Welcome back, Josée! 


Une bonne saison cette année pour l'équipe 
masculine de soccer, quoique ce ne soit rien 
pour appeler sa pauvre vieille mère malade. 
C'est du côté des filles que la saison fut partic- 
ulièrement savoureuse: une première 
présence en finale en dix ans en défaisant 
l'Éternelle rivale McGill dans une victoire cru- 
ciale de 1-0, mettant ainsi fin à une longue 
série de revers contre les Martlets. La défaite 
subséquente de 2-0, en finale contre Laval, est 
en conséquence pardonnée et oubliée. On 
attend aussi avec impatience de voir les per- 
formances de la jeune recrue Mélanie Poirier, 
19 ans, qui arrive à Concordia avec une solide 
réputation. 


En terminant, autant dire un mot sur l'équipe 
de lutte de Concordia, parce que ces gens-là 
ont les moyens de nous le faire payer. Une 
belle saison dans la tournée des tournois en 
2002-2003 pour les hommes autant que pour 
les femmes. Martine Dugrenier a continué à 
dominer dans sa catégorie. L'équipe est jeune 
et compte six participants sur neuf avec une 
seule année d'expérience à Concordia. On sig- 
nale aux amateurs que le dimanche 26 octobre 
se tiendra un tournoi-invitation de lutte à 
Concordia. D'ici la prochaine visite, amis des 
sports, je vous en souhaïite de bien belles. 


nuclearmush@hotmail.com 


uods 


A sens unique : Festival 
Fantasia 2003 à Concordia 


Ça faisait deux ans que nous attendions fébrilement son retour. Des murmures et des ouï-dires 
propageaient depuis longtemps les choses les plus invraisemblables. Le festival Fantasia était-il 
mort? Les organisateurs de l'événement s’étaient-ils fait kidnapper par des Martiens incogni- 
tos en rut, sortant d’un de ses nombreux films d’horreurs? C'est le 17 juillet dernier que le 
fidèle public de ce festival de films fantastiques, assoiffé de sang et de guerriers japonais, a pu 
voir réapparaître Fantasia, tel un phœnix, non pas au Cinéma Impérial comme à l'habitude, 


mais dans l’antre concordienne. 


D'ÉANTES IA 


Drôle d'idée que de présenter un festival dans 
une université, direz-vous? Eh bien les organ- 
isateurs n'ont pas trop eu le choix. L'Impérial 
étant en rénovation depuis au moins un an, il 
a fallu de toute urgence trouver un nid assez 
grand pour accueillir les 70 000 personnes qui 
viennent en moyenne à chaque édition du fes- 
tival. Concordia, on le sait, est extrêmement 
bien dotée en matière d'équipement et de 
ressources pour la projection de films. Une 
équipe d'étudiants et de professionnels ont 
donc assuré le bon fonctionnement des deux 
plus grandes salles de cinéma de l'Université, 
soit le théâtre Hall (732 places, ce qui équivaut 
à quelques cinquante places de moins qu'à 
l’Impérial) et la salle J.A. de Sève du building 
Sir Georges William. 

Est-ce une histoire d'amour entre Fantasia 
et Concordia? Je dirais plutôt qu'il s’agit d'une 
relation à sens unique. Concordia aime 
Fantasia, mais Fantasia ne l'aime pas. En 
effet, notre campus du centre-ville n'est pas 
ce qu'on peu qualifier des plus accueillants. 
C'est un building universitaire en béton gris, 
coincé entre Ste-Catherine et Sherbrooke, avec 
des escaliers roulants qui vont jusqu'au ciel. 
Un hôte sans âme pour un invité tant animé. 
Comment Concordia peut-elle compétitionner 
avec la chaleur de l'Impérial, ce cinéma de 
style classique comme il n'en existe plus (le 
dernier qui nous reste)? L'ambiance était 
donc moins électrique cette année, à cause des 
néons du corridor du Hall, qui ont donné un 
teint verdâtre aux fans de cinéma de genre. 
Festival dont le public fut jadis à majorité 
francophone, Fantasia a attiré malgré tout un 
plus grand nombre de cinéphiles anglophones 
cette année, grâce à son nouvel emplacement 
géographique très tactique. 

De son côté, Concordia, qui généralement 
sommeille tout l'été, a dû sortir de son hiber- 
nation estivale le temps de Fantasia, ce qui lui 
a donné de jolies couleurs et une nouvelle 
énergie débordante. C'est tout de même assez 
gratifiant de recevoir chez soi un festival 
aussi original et éclectique! Sans compter les 
quelques milliers de dollars assurés par 


Fantasia pour la location des deux salles de 
cinéma! 


Les meilleurs moments 
L'année Takashi Miike 


ZICHISTHE 


L'édition de 2003 a présenté quatre films de 
Takashi Miike, l’un des réalisateurs de films 
de genre japonais les plus appréciés des festi- 
valiers. Au menu, Graveyard of Honor (2002), 
Ichi The Killer (2001), Man in White (2003), 
ainsi que Shangri-La (2002). Miike est lui- 
même d'un genre différent : réalisateur de 
plus de quarante-cinq films, son œuvre est 
originale, en ayant une vision unique sur l'art 
et le monde. Devenu subitement célèbre en 
2000 grâce au succès des films Audition et 
Dead or Alive, le réalisateur nippon offre une 
œuvre à la fois artistique et pragmatique. 

Ichi The Killer : Le film raconte l’histoire 
d'un étrange tueur anti-héros prénommé Ichi, 
en habit de super-héros. Celui-ci, victime des 
mauvais traitements des autres enfants dans 
sa jeunesse, réagit aujourd’hui par de graves 
pulsions sadiques : officier nouveau genre de 
la justice, il tue les truands Yakuzas, les mem- 
bres de la mafia japonaise. Les choses s'enven- 
iment lorsqu'il assassine l'un des plus puis- 
sants chefs de la ville. Une chasse à l'homme 
commence donc entre Ichi et Kakihara qui 
veut venger son chef avec l’aide de son groupe 
mafieux. Des corps coupés en deux sur la 
longueur, ou encore vivants et pendus par des 
crochets, des bains de sang et d'intestins 
humains, des femmes battues, du sado- 
masochisme excessif, voilà ce que propose tou- 
jours avec enthousiasme le grand Miike. 
Petites natures, s'abstenir. 


Le français c’est fantastique ! 

Jamais vu auparavant à Fantasia, l'édition 
2003 contenait davantage de films présentés 
en version française originale. En effet, 
plusieurs films en provenance de la France et 
beaucoup de courts-métrages québécois ont 
prit l'affiche, au bonheur du grand nombre de 
fans francophones. On a également présenté 
en grande première le film Sur le Seuil (2003), 


du Québécois Éric Tessier, l’un des premiers 
films d'horreur (à grand déploiement) réalisé 
chez nous. Il s’agit plus ou moins d’un thriller 
psychologique qu'on pourrait lier au Silence 
des Agneaux, à Shining l'enfant lumière, ou à 
L’ Expérience. De plus, quatre films d'horreur 
français, c'est tout un record, surtout que la 
France n'est pas très connue pour sa 
production de film de genre, mais plutôt de 
films d'auteur. Avec Dans ma Peau (2002) de 
Marina de Van, Maléfique (2003) d'Éric 
Valette, Dead End (2003) de Jean-Baptiste 
Andrea et Fabrice Canepa, puis Bloody 
Christmas (2003), c'est un côté sombre et 
caché du vieux pays que l'on découvre. 

Dans ma peau : Rares sont les films d’hor- 
reur réalisés par des femmes, un genre qui est 
généralement tenu par des hommes, pour des 
hommes. Marina de Van n'a peur de rien 
puisqu'en plus de réaliser son premier long- 
métrage, c'est elle qui y tient le premier rôle. 
Esther est une femme du début de la 
trentaine, heureuse en amour et au boulot. 
Mais toute sa vie est chamboulée lorsqu'à la 
suite d’une grave blessure à la jambe, elle 
découvre une passion nouvelle pour son corps, 
qu'elle se met à scarifier et à tenailler. Son 
obsession la pousse toujours à aller plus loin, 
à lécher ses plaies et boire son sang. Elle ne 
fait plus que cela et laisse peu à peu tomber sa 
vie affective et professionnelle. Dans ma peau 
est un film dérangeant au sujet encore peu 
connu, même des psychiatres : l’automutilation. 


Fantasia érotique 

On a des tonnes de festivals de cinéma, mais 
aucun ne possède vraiment de programmation 
érotique. Fantasia est là pour y remédier. 
Cette année, le festival présentait trois films 
érotiques : Sixteen Tongues (2003) de 
Scooter McCrae, Intimate Confessions of a 
Chinese Courtesan (1972) de Chu Yuan ainsi 
que Sex and Zen (1992) de Michael Mak. 

Les deux derniers films nommés sont des 
classiques de la cinématographie érotique 
chinoise (et de Hong Kong). 

Sex and Zen : Suite aux recommandations 
de son maître spirituel, Mei fait remplacer 
son membre feluet par celui d'un étalon. 
S'ensuivra une vie de débauche au cours de 
laquelle il n'aura aucun remord, jusqu'au jour 
où il devra faire face à sa femme, depuis 
longtemps vendue aux tenants d'un réseau de 
prostitution. Sex and Zen est un film érotique 
loin de se prendre au sérieux, un bijou d’hu- 
mour absurde cantonais. Excessif et astu- 
cieux, c'est un film qui connaît du succès tant 
en Orient qu'en Occident. 


Bubba Ho-Tep 

On attendait tellement ce film de Don 
Coscarelli qu’il a été complet dès le com- 
mencement du festival. Combien de fans de 
Bruce Campbell ont été déçus de ne pas pou- 
voir assister à son come back? Présenté qu'une 
seule fois au cours du festival, aucune 
promesse de la part du réalisateur, à savoir si 
nous le reverrons dans nos salles cette année. 
Suspense. Bruce Campbell revient donc ici 
incarné en un Elvis Presley vieux et sénile 
dont la gloire est bel et bien terminée. À l’aide 
d'un John F. Kennedy Noir à l'accent du sud, 
le voilà aux trousses d'une momie qui ressem- 
ble un peu à Michael Jackson. Réussiront-ils à 
éliminer la vieille carcasse au chapeau de 
cow-boy enrubannée de papyrus? 


Une comédie hilarante et ironique qui se 
moque gentiment du King. 


Où voir les films ? 

Si le bon vent les emmènent, nous auront la 
chance de voir quelques uns des films récents 
présentés au festival dans un de nos cinémas 
(plus probablement au Cinéma du Parc). 

Il faut toutefois savoir que Fantasia projette 
des films rares qu'il n'est pas souvent permis 
de visionner sur grand écran. Bien sûr, il est 
possible de se procurer ces films dans les nom- 
breux vidéoclubs de répertoires de Montréal, 
mais rien de vaut une expérience totalement 
cinématographique, au cœur d'une salle som- 
bre à l'écran immense. Une quantité d'autres 
films projetés lors de l'édition 2003 valent la 
peine d'être vus, il suffit d'aller sur le site du 
festival pour de plus amples informations. 
www.fantasiafestival.com 


robobabe@monsieurcinema.com 


Par David Lamarche 


Entre In Vivo, le DC/Cédérom paru au print- 
emps, et leur nouvel album attendu pour cet 
automne, Loco Locass a profité de la pause 
estivale pour donner une entrevue exclusive 
au Concordia Français. Il y est question d’In 
Vivo, de piratage, de Riopelle, de leur 
prochain album et de politique. 


CF : In Vivo est à la fois un disque compact 
et un cédérom interactif. Croyez-vous que ce 
nouveau produit deviendra sous peu la 
norme dans l’industrie, ou n’est qu’un autre 
de ces soubresauts créatifs marginaux? 


LL : Pour nous, le cédérom représente le 
médium du présent et le DVD celui de 
l'avenir. Pour Bastien, l'initiateur du projet, 
cet hybride disque compact/cédérom représen- 
terait l'avenir de la musique. Quoi qu'il en 
soit, c’est une belle rencontre entre les nou- 
veaux médias et le contenu créatif d'artiste, 
dans ce cas-ci Loco Locass. 


Il faut souligner que nous n'avons pas fait le 
cédérom seuls. Nous sommes des dinosaures 
en tout ce qui concerne les ordinateurs, et 
c'est grâce au savoir faire de Freeset qu'In 
Vivo a pu voir le jour. 


Il est vrai que l’industrie de la musique ne va 
pas bien présentement. Le piratage fait en 
sorte que la musique voyage de plus en plus 
gratuitement. Un DC/cédérom est une valeur 
ajoutée à la musique qui pourra peut-être 
devenir une planche de salut au niveau com- 
mercial. La musique pour elle-même va tou- 
jours exister. Sous une forme gratuite, je ne 
sais pas? J'espère que non, parce que la 
musique n'est pas gratuite, elle a un coût et 
elle se paie. À un moment donné un équilibre 
va se faire. C'est comme la télévision, c'est 
gratuit mais ça ne l’est pas vraiment. 


CF : Est-ce qu'il va falloir mettre une pub 
entre chaque chanson sur les albums? 


LL : On n'est plus très loin des disques com- 
mandités, mais il faudrait trouver une autre 
façon de procéder. Avouons par contre que si 
la situation actuelle perdure, de moins en 
moins d'artistes pourront se permettre de 
faire cette musique gratuite (piratée) et il 
finira par y avoir de moins en moins de 
musique sur le marché. 


LOCO LOCASS 


live au Concordia Français 


CF : Croyez vous qu’un équilibre va bientôt 
se faire où le public, conscient de la situa- 
tion précaire de beaucoup d'artistes, va cess- 
er de pirater pour acheter de nouveau? 


LL : La relation qu'a le public avec l'artiste 
est une relation d'amour. Que tu apprécies 
Loco Locass ou Eminem, celui qui aime 
l'artiste devrait l'encourager. Ce qui est sûr, 
c'est que dans un marché aussi petit que celui 
du Québec, les gens sont plus conscients de 
l'impact que le piratage peut avoir sur les 
artistes. J'ai rencontré beaucoup de gens qui 
me disaient qu'ils ne copiaient jamais du 
québécois. 


CF : D'où vient cette relation que vous avez 
dans In Vivo avec l’œuvre de Riopelle et 
qu'est ce que Riopelle représente pour vous? 


LL : La relation est purement artistique. 
Avant qu'il meure, le musée du Québec avait 
organisé un spectacle de Loco Locass à l'in- 
térieur du musée pour attirer la jeunesse à 
venir voir les œuvres de Riopelle. Lorsque 
Riopelle est mort, sa veuve nous a invités aux 
funérailles nationales où l'on a fait une 
prestation de poésie en direct. Nous trouvons 
son œuvre grandiose. Riopelle est vraiment 
important. C'est l'un des signataires du Refus 
Global, qui est sans doute le forceps de la 
Révolution Tranquille. Il a dû quitter le 
Québec pour la France à cause du climat artis- 
tique étouffant d'alors, principalement dû au 
contrôle ecclésiastique de la société. Il n'était 
pas nationaliste pour deux cennes et s'est fait 
reconnaître à l'étranger avant de se faire 
reconnaître ici. C'est un profond témoignage 
de québécitude. 


CF : À quoi doit-on s'attendre de votre 
prochain album? Est-ce qu'il s'annonce aussi 
hip-hop et rap que Manifestif ou plus éclaté, 
comme In Vivo? 


LL : Il va définitivement être plus près de 
Manifestif que d’In Vivo. In Vivo, qui veut 
dire « Live » en latin, représentait notre 
tournée. L'album qui vient se veut plus 
écoutable qu'In Vivo, qui était, ma foi, assez 
expérimental : il avait toutes sortes de 
musiques là-dedans. 


Même Manifestif était un disque assez diffi- 
cile d'écoute parce qu'il était très dérangeant. 
Il y a moyen d'atteindre un équilibre entre 
nos nouveaux textes, qui sont autant sinon 
plus revendicateurs qu'avant, et une musique 
qui serait moins agressive et plus facile d'ap- 
proche. 


Il y a, dans Manifestif, très peu de mélodies 
vocales et des structures de chansons souvent 
bâtardes. Nous n'écrivons plus les chansons de 
la même façon parce que nous avons pris de 
l'expérience au niveau de l'écriture et au 
niveau de la façon de les rendre en spectacle. 
Super Mario, qui est très simple au niveau de 
la structure, est ma chanson préférée de notre 
corpus tout entier; à cause du refrain et à 
cause de la mélodie. C'est vers ça que l'on veut 


tendre dans notre prochain album. Lorsque 
l'on rencontre une fille, on veut tout lui mon- 
trer pour l'impressionner. Ça été notre cas 
dans Manifestif où l'on a tout voulu faire en 
même temps. 


CF : Au niveau des thèmes abordés, est-ce 
que ce sera encore la langue, la culture, la 
souveraineté, la mondialisation, la gauche? 


LL : Ah! Non. Maintenant on est à droite 
(sarcasme). Ha! Ha! Ha! Sans blague, il va y 
avoir de nouveaux thèmes et il y a des thèmes 
qui vont revenir. On s’est dit que de toutes 
façons nous n'allions jamais abandonner le 
thème de la souveraineté du Québec. Je serais 
l'homme le plus heureux le jour où je n'aurai 
plus à chanter Sheila, ch'us là. Mais pour l'in- 
stant, et tant que la situation politique 
n'évoluera pas, nous allons devoir continuer 
de (sic) la chanter. 


En ce moment la souveraineté est plus « out 
» que nous ne l'avons jamais connue. Les sou- 
verainistes vivent plus que jamais dans l'ad- 
versité et il faut continuer cette bataille 
trans-générationnelle. Par nos chansons nous 
motivons les militants qui à leur tour gal- 
vanisent les forces des gens qui ont le même 
rêve que nous. 


À plus grande échelle, il y a des tas de choses 
qui se sont passées depuis Manifestif aux- 
quelles nous allons faire écho : le sommet des 
Amériques, l'émergence des forces alter-mon- 
dialistes, la guerre en Irak, etc. Et ce qui va 
nous préoccuper c'est de rendre compte de ça 
d'un point de vue québécois. Ce sera toujours 
notre mission de parler du monde, mais de 
notre point de vue de francophone nord- 
américain. Ça semble évident comme mission, 
mais il y a tellement de rappeurs qui font 
comme s'ils étaient à New York ou à Marseille 
que le point de vue local réel est rarement 
représenté. 


CF : Avez-vous des commentaires sur la 
montée du nationalisme canadien‘qüe nous 
vivons en direct et dont vous parlez dans 
votre chanson en anglais ROC Rap? 


LL : Ça se fait à coup de subventions. C'est 
une belle fierté payée par le ministère du pat- 
rimoine canadien. À force d’avoir essayé de 
convaincre les Québécois de rester dans le 
Canada en 1980 et en 1995, j'ai l'impression 
qu'ils ont réussi à se convaincre eux-mêmes. 


Mais au niveau identitaire ils semblent beau- 
coup plus mal pris que nous. Qu'est-ce qui les 
empêche d'être Américains à part la feuille 
d'érable? 


Je paierais un voyage en Alberta à n'importe 
quel fédéraliste québécois et il en reviendrait 
souverainiste. 


CF : Quels sont vos commentaires sur l’élec- 
tion du gouvernement Charest et sur le gou- 
vernement canadien actuel? 


ann 


LL : D'abord il faut savoir que même s'il 
(Charest) parle de valeurs libérales, c'est 
clairement un conservateur. Mais puisque les 
militants de gauche sont presque par essence 
des révolutionnaires, ils peuvent profiter 
d'être dans l'opposition. La même chose peut 
être dite du projet souverainiste. 
L'indépendance du Québec étant un projet 
révolutionnaire, nous sommes quasiment à 
notre place dans l'opposition. 


On a lancé en direction du but plusieurs fois 
sans jamais compter. On ne peut rester sur la 
glace indéfiniment. Un gouvernement 
Charest signifie qu'il faut retourner sur le 
banc pour discuter stratégie avec l'entraîneur 
de façon à pouvoir revenir en force. 


Moi, ce qui m'énerve avec Charest c'est qu'il 
dit en tant que bon libéral qu'il y a trop d'É- 
tat, qu'on paie trop de taxes et qu'il faut tout 
défaire. À la limite ça se peut, il y a des gens 
qui pensent peut-être comme lui, ça va. Mais 
pendant qu'il défait au Québec, au fédéral on 
construit. Et ce qu'il ne dit pas, et ce que je 
soupçonne, c'est que dans le fond, l’État c'est 
important, mais c'est l'État du Canada qui est 
important. Quand John Manley dit qu'il nous 
faut un ministère national de l'éducation, je 
me dis : ciboire, ça se peut pas! 


En ce moment, les champs de compétences 
qui touchent la population sont la santé, l'éd- 
ucation et la culture. Ce qui se passe au gou- 
vernement fédéral, c'est qu'on cherche à s'ap- 
procher de plus en plus de la population, par- 
dessus l'administration provinciale, de peur 
de perdre sa raison d’être. C'est entre autres 
pour ça qu'on a vu apparaître les bourses du 
millénaire il y a quelques années et qu'aujour- 
d’hui le fédéral courtise le pallier municipal. 


L'État dont je veux me débarrasser, c'est l'État 
fédéral. L'État en qui je me reconnais et qui 
poursuit ce que je veux faire, c'est l'État du 
Québec. Charest ne voit pas ça de cette façon- 
là et les autres fédéralistes non plus. Ce que je 
crains, c'est qu'à cause d'eux, les pouvoirs 
rapatriés par les Tachereau et les Godbout de 
ce monde risquent de glisser vers le pallier 
fédéral. 


Conscient du fait que nous sommes de plus en 
plus minoritaires au sein de l'État canadien, 
je pense que toutes ces actions que Charest 
tente d'imposer reviennent à demander au 
ROC de nous gouverner. 


lamarcheur@hotmail.com 
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Par Gabriel Anctil 


Entre 1960 et 1963 le Québec, la France et les 
États-Unis vivent simultanément une vérita- 
ble révolution des images : le cinéma direct 
fait son apparition. De jeunes cinéastes 
poussés par la volonté de fixer sur pellicule le 
portrait de leur société plongent leurs 
caméras dans les mêlés et y rapportent des 
prises de vues qui vont transformer à jamais 
la vision qu'auront les spectateurs du monde. 


Avec la venue pour la première fois de l’his- 
toire du cinéma de caméras très légères et la 
possibilité d'enregistrer du son synchronisé 
avec les images, le cinéma a enfin la chance 
de se rapprocher des sujets filmés et de leur 
tendre la parole. Fini le temps des documen- 
taires tournés en studio et du sacro-saint com- 
mentaire qui impose sa vision aux êtres et 
aux choses. Les gens pourront enfin s'ex- 
primer dans leur environnement en utilisant 
leurs propres mots. 


Par Geneviève Schetagne 


Les critiques cinématographiques ont parfois 
tendance à snober les films de genre. 
N'incluons pas tous les types de critiques, dis- 
ons seulement que la tradition plus 
académique n'y perçoit aucun intérêt ni 
aucune profondeur. Au contraire, dans tout 
bon film de genre, un message, une analyse _ 
sociétale, politique, économique, religieuse, 
philosophique, etc. _ se cache entre les couch- 
es sémiotiques cinématographiques. Il n’est 
pas de meilleur médium pour traiter des 
maux de la société. C'est par exemple le cas du 
film Dawn of the Dead (1978) du réalisateur 
George A. Romero. Le récit se déroule au cœur 
de l'Amérique, dans un « bled » quelconque 
des États-Unis. La situation initiale est déjà 
alarmante : des hordes de zombies s’attaquent 
aux citoyens américains, les mordant jusqu'au 
sang. Une fois touchés, s'ils ne sont pas tout à 
fait dévorés par les monstres affamés, les 
voilà transformés à leur tour en zombies insa- 
tiables. Il n'y a qu'une seule façon de tuer un 
zombie : il faut détruire son cerveau, par 
n'importe quelle manière violente et san- 
guinolente que ce soit. La majeure partie du 
film se situe dans un centre commercial, tem- 
ple où l’on vénère le dieu Dollar. Étrange- 
ment, les zombies y retournent car il fut un 
temps où les centres commerciaux étaient 
importants dans leur vie. Ils y reviennent 
parce qu'ils s'en souviennent, mais ils ne 
savent pas pourquoi. Il semble que ces mêmes 
morts-vivants, une fois leur âme disparue, 
continuent de consommer. Cette fois-ci par 
exemple, ils consomment de la chair 
humaine! Les citoyens ont tellement soif de 
consommer qu'ils continuent même après leur 
mort! Cette image littérale est une critique 
ironique du consumérisme qui assaille en par- 


Quand les images 
PON e 
révèlent la vie 


C'est au Québec que le mouvement prendra 
une tangente particulièrement politique et 
sociale. Des cinéastes comme Gilles Groulx, 
Michel Brault et Pierre Perrault utiliseront 
ces nouveaux outils pour donner aux classes 
populaires une prise de parole, une tribune 
qui leur avait échappé pendant plus de trois 
siècles. Participants importants de la 
Révolution Tranquille, ces cinéastes parcour- 
ront un Québec en plein chambardement, 
qu'ils questionneront d'un regard nouveau. 
Un regard affectueux et impliqué. Car on ne 
prétend plus être objectif mais plutôt saisir 
un milieu, des hommes et des femmes dans 
leur quotidien. On fait du cinéma en direct 
sur la vie. 


Le premier véritable film et l'un des grands 
chefs-d'œuvre de ce mouvement ciné- 
matographique est certainement Pour la suite 
du monde (1963) de Pierre Perrault et Michel 
Brault. Ce film nous montre les habitants de 


l'Île-aux-Coudres, petite communauté d'insu- 
laires située face à Baie-Saint-Paul, qui déci- 
dent de relancer la chasse aux marsouins 


(bélugas) après plusieurs décennies d'abandon. 


À travers cette action, c'est toute une île qui 
revit son passé et ses traditions, qui exprime à 
l’aide d'une langue unique et bien pendue 
toute la poésie et la richesse d'une culture 
étonnante et accueillante. En fait, ce film, 
c'est la revalorisation d’un Québec oublié et si 
longtemps méprisé, maïs aussi une captation 
d'une société prise entre deux époques : celle 
des pères et celle des fils. 


Le livre Le documentaire passe au direct ( Par 
Guy Gauthier, Philippe Pilard et Simone 
Suchet aux Éditions VLB) raconte de façon 
simple mais détaillée l'évolution de ce nou- 
veau regard tout en analysant les répercus- 
sions, qui se font encore sentir jusqu’à nous, 
de cette nouvelle approche de la vie, des gens 
et du cinéma. 


Dawn of the Dead: 
autopsie 


ticulier l'Amérique du Nord. En effet, c'est 
en passant par la violence et même l'humour 
que Romero réussit à faire passer son mes- 
sage sanglant. Combien de têtes de zombie 
explosent-elles comme autant de bombes 
américaines en Irak? En effet, la violence et 
le « ketchup » sont généreusement étendus 
tout au long du film. On a même tendance à 
prendre les zombies en pitié, ces pauvres 
créatures stupides et molles. Pour ce qui est 
de l'humour, il s’agit d’une arme efficace 
pour transmettre un message. Rien de plus 
comique que de voir un zombie verdâtre 
habillé en « Mamma » Noire ou en gros 
Monsieur bedonnant et sans t-shirt. Mieux 
encore, en Hari Krishna chauve. C'est 
comique oui, mais cela signifie que les morts, 
c'est nous. En effet, on pourrait dire que les 
gens qui hantent les centres commerciaux, 
sous la lumière des néons, ont la peau aussi 
verte que celle des zombies de Romero. Il 
s'agit d'une image pessimiste de la société. 
D'un reflet de lui-même montré au specta- 
teur. Qu'est-il donc venu chercher dans la 
sombre salle de cinéma (ce n’est pas là qu'il 
perdra son teint verdâtre)? Il est venu « con- 
sommer » un film pour apaiser ses 
douleurs. Car le zombie souffre. 

Mais qui est le monstre dans Dawn of the 
Dead? Est-ce vraiment la horde de zombies, 
lente et facile à déjouer? Car les zombies ne 
sont pas vraiment méchants. Ils ne font que 
répondre à une nécessité instinctive : con- 
sommer. En effet, ils ne sont pas des ennemis 
« directs », en ce sens que ce n'est pas une 
menace musclée. En fait, cette menace est 
molle. Il s’agit là d’une belle allégorie pour 
illustrer un monstre « zombiste » qui fait 
partie de notre société, ce mal omniprésent, 


non pas littéralement dangereux, et qui sem- 
ble plutôt inoffensif. Je parle de la publicité, 
de la télévision, des concours, des 
coupons-rabais, des deux pour un, des 40 
pour-cent gratuit dans ce format king size et 
autres outils de promotion tentatrice. 

Ce monstre qu'est le matérialisme (dans le 
film comme dans la vraie vie), aliène l'indi- 
vidu de la société comme il a aliéné les zom- 
bies de Dawn. Donc le désordre et l’apoca- 
lypse, qui sont présents dans le film, 
découlent de la soif de consommer, autant du 
côté des méchants que des gentils. 


Et les héros, qui sont-ils ? Une femme 
enceinte, représentante de la femme qui s’af- 
firme, ambassadrice des années soixante-dix, 
son petit ami, gentil mais un peu faible, et 
deux agents de la SWAT, qui s’en vont à cœur 
joie à coups de balles dans la tête des zombies. 
Cependant, aucun de ces héros ne semble tout 
à fait sympathiquer. On pourrait dire qu'ils 
sont eux aussi, à leur manière, des morts- 
vivants. En effet, leur propre consommation 
d'objets de toutes sortes (qu'ils vont chercher 
dans le centre commercial quand ils en ont 
envie), ainsi que leur « consommation » de 
mort-vivants, s'effectuent à un rythme 
effréné . Nos héros rôdent dans le centre 
d'achats, tuant coup sur coup de nombreux 
zombies, non seulement pour signifier la vio- 
lence extrême du geste, mais pour aussi mon- 
trer la routine qui peu à peu s'installe après 
avoir obtenu tout ce qu'ils désirent. 

Dawn of the Dead est un film représentatif de 
la « ME Generation », terme souvent 
employé pour décrire la génération des 
années soixante-dix. Exactement vingt-cinq 
ans plus tard, ce film est toujours au goût du 
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À l’aide d'entrevues effectuées avec les dif- 
férents cinéastes et d’une recherche très 
minutieuse, cette histoire de l'éclatement des 
possibilités imagées s'adresse aux spécialistes 
comme aux néophytes. 


Un livre à lire pour comprendre les possibil- 
ités sociales du cinéma, mais aussi pour réalis- 
er tout le travail d'insertion et de compréhen- 
sion nécessaire à ces artistes pour capter une 
situation et filmer avec naturel une langue 
unique au monde qui se tient loin des clichés 
aseptisés de nos pantins télévisés. 


Le documentaire passe au direct, G. Gauthier, 
P. Pilard et S. Suchet, VLB Éditeur, 2003. 


ballonbleu@hotmaïil.com 


jour et n’a rien perdu de sa fraîcheur, malgré 
les habits de ton brun « drabe » et de mauvais 
goût qui parsèment les films de cette époque. 
En effet, la consommation exacerbée est une 
tare peut-être encore plus monstrueuse aujour- 
d'hui qu'elle ne l'était hier. La fin de Dawn 
l'avait prédit, avec son ouverture plutôt pes- 
simiste. Francine, la femme qui portait en elle 
un bébé2, symbole de l'avenir et de la nouvelle 
génération, devra accoucher (supposition 
extra diégétique). Si on pense à ce qui doit se 
produire à la suite du film, il est évident que 
Francine donnera finalement naissance à un 
enfant, qui deviendra lui aussi un zombie, 
assoiffé de biens de consommation. 


robobabe@monsieurcinema.com 


Chère Solange 


Par Solange 


Cheresolange@concordiafrancais.org 

Le courrier de Solange est une tribune libre 
permettant aux lectrices et lecteurs de s'ex- 
primer librement. Chaque mois, Solange 
choisira les lettres les plus intéressantes et les 
publiera avec sa réplique. 


Chère Solange, 

Depuis quelque temps, je me questionne sur 
mon rôle dans mon cadre dynamique universi- 
taire. D'abord, en tant qu'homme hétérosexuel 
lettré francophone d'origine caucasienne de 18 à 
55 ans, je suis minoritaire à Concordia. 

Je suis particulièrement mal à l'aise lorsque 
vient le temps de dîner et que je ne peux join- 
dre aucun des groupes à la cafétéria, sinon les 
alcooliques réhabilités amateurs de New Age. 
Dans ma situation, i.e. la normalité, je me sens 
particulièrement lésé dans mon rôle d’humain. 
Les hommes sont devenus les martyrs de la 
société moderne. De plus en plus, la société 
exige des aptitudes féminines, comme l'écoute, 
l'empathie, la communication, etc., et ce au 
détriment des bonnes vieilles aptitudes mascu- 
lines. Regardez, maintenant nous devons nous 
épiler et nous exfolier. Quelle honte! Le monde 
nous a châtrés, madame. Où sont les petits 
garçons qui jouaient jadis aux GI Joe??? Nous 
ne sommes plus que des couilles mortes. À bas 
la dictature! Vive le masculinisme! Vive un 
Concordia au phallus fort! 


Un émasculé à la reconquête de ses droits 
légitimes 


Cher XXY, 

Je vois. Je comprends ce que vous vivez. Vous 
voilà obligé d'aller au gym, bien que vous ne 
vous souciiez guère de votre apparence de façon 
superficielle, car vous êtes un vrai. Vous vous 
voyez ostracisé pour les commentaires sexuels 
que vous portez ou parce que vous lisez cer- 
taines revues, bien que vous ne soyiez aucune- 
ment sexiste. Vous n'avez pas de porte-parole ni 
de groupe à qui vous lier comme tous vos col- 
lègues, bien que vous soyiez un libre-penseur. 
Vous êtes discriminé en ce qui a trait à la garde 
de vos enfants, bien que vous n'ayiez jamais 
pris congé parce que ces derniers étaient 
malades ou ayiez participé à la prestation de 
ceux-ci lors du Gala Méritas (vous aviez une 
séance d'étude au Peel Pub, j'imagine). Bientôt, 
vous blâmerez les homosexuels parce que vous 
n'avez pas eu de coming out à faire???? 


GI Joe, vous dîtes ? Je vous ferais remarquer 
que GI Joe était épilé, qu'il ne se tenait qu'avec 
des hommes (dring-dring.. sonne la cloche) et 
qu'il était obsédé par un Cobra (symbole 
phallique) tout en étant boulimique de muscu- 
lation... A-t-on jamais entendu que GI Joe avait 
une vie sexuelle? Ouff.… 


Désolée, vous devriez vous rendre compte qu'on 
ne met plus de négatif dans le calendrier. Et ce 
n'est pas à Concordia que vous auriez dû aller, 
mais aux HEC. 


Solange 


Chère Solange, 

Mon gestionnaire cadre intermédiaire de 
niveau HG-245 m'a fait remarqué que mon atti- 
tude tout de même proactive ne correspondait 
pas à la stratégie dynamique de groupe de tra- 
vail de mon centre d'affectation tel que défini 
par la clause 23-95 du code TRSVP. Pourtant, je 
suis un employé fidèle et raisonnable remplis- 
sant adéquatement ses fonctions. Un collègue 
m'a cependant suggéré de ne plus répondre plus 
au code UKPV. Que faire? Devenir cosmétici- 
enne? 

Un fonctionnaire perdu 


Mon cher sous-multiple, 

Je n'ai qu'une chose à ajouter :« You're 
screwed, man ». Présentement, il est très possi- 
ble que votre supérieur songe à vous affecter à 
des fonctions palpitantes, mais sans défis et 
possibilités d'avancement professionnel, comme 
le déblocage des photocopieuses ou l'étiquetage 
des dossiers SM-302. De plus, j'aimerais soulign- 
er que la dernière affirmation était ironique, 
c'est à vous de trouver l'ironie. C'est d’ailleurs 
une des aptitudes requises par votre ministère. 


Une bonne partie de votre problème est sug- 
gérée par votre affirmation. Fidèle? 
Raisonnable? Voilà des aptitudes décidément 
plus UKPV que TRSVP. Vous êtes un rétrograde 
et vous ne méritez pas les défis proposés. Même 
le Concile de Trente avait dépassé le niveau 
UKPV. 


Pour parer à cette absence d'avenir dans un 
contexte où les gens savent comment person- 
naliser le gestionnaire de tâche Outlook et com- 
prennent que le tout est nécessaire afin de rem- 
plir adéquatement les critères TRSVP, voici mes 
conseils. Une première solution serait de voir à 
l'aménagement de votre cubicule. D'abord, 
comme votre attitude me le suggère, abandon- 
nez l'aménagement Feng Shui. Voilà décidé- 
ment une attitude UKPV. Il fut prouvé par 
l'Association Canadienne de Normalisation et 
de Gestion Dynamique que tout fonctionnaire 
doit avoir au moins trois plantes en plastique 
dans son aire de travail afin de survivre à ses 
fonctions. De plus, vous vous réconcilierez avec 
les granos contre la torture faite aux plantes de 
bureau et les cyniques qui apprécieront votre 
sens du kitsch. 


Une seconde solution serait de vous montrer 
extrêmement maladroit en renversant du café 
sur votre cadre intermédiaire moyen. Offrez-lui 
ensuite vos services pour nettoyer la chose. 
Prenez en note le modèle et la taille de ses pan- 
talons. Dès que vous le pourrez, allez acheter le 
même modèle et la même taille. Dès lors vous 
comprendrez la sensation de porter des culottes 
que vous ne porterez jamais. 


Désolée. Meilleure chance dans une prochaine 
vie, UKPV. 


Solange 


chersolange@concordiafrancais.org 
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